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L  I  E  B  M  A  N. 


ANECDOTE    ALLEMANDE, 


jf\PPELLé  en  Allemagne  par  des  motifs  dont  il 
importe  peu  au  public  d'être  inftruit ,  je  m  attacbois 
à  connaître  le  nouveau  pays  que  j'habitois.  Le  fea- 
timent  eût  fuffi  pour  exciter  ma  curiofité  :  comment 
en  effet  ne  pas  s'occuper  d'un  féjour  auquel  j'ai  voue 
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une  éternelle  reco'nnaiflance  ,  &  qui  m'auroit  fait 
oublier  ma  patrie  ,  s'il  étoit  poflfîble  de  repouiïer 
cette  image  ,  &  de  la  bannir  de  fon  cccur?  Je  par- 


Oullier  ma  patrie  ,  Cfc.  Je  faifîs  l'occafion  de  confacrer  ici 
les  hommages  d'une  jufte  fenfibilité  i  j'ai  connu  en  Alle- 
magne des  gens  de  lettres  qui  n'étoient  ni  envieux  »  m 
arrogants ,  des  amis  à  toute  épreuve  ,  des  grands  fans  or- 
gueil &  fans  égoifme  ,  capables  en  un  mot  d'aimer.  Il  n'y  a 
point  de  pays  où  il  éxifte  plus  d'hommes.  Il  eft  vrai  que  les 
Allemands  en  général  n'ont  pas  l'avantage  d'être  de  frivoles 
élégants  j  des  jo-rgonneurs  agréables,  des  méchants  délicieux, 
des  fédufteurs  à  la  mode ,  des  corrupteurs  dans  tous  les 
genres.  Peut-être  le  io/z-ron  ne  règne-t-il  pas  à  Francfort, 
à  Drefde  ,  à  Leipfîck  ,  à  Hall ,  à  Gottingue ,  à  Vittemberg  , 
dans  toute  la  délicateile  &  la  recherche  de  ce  goût  érudit 
dont  nous  parle  Pétronermais  cesVilles  font  le  féjour  du  vrai , 
du  fimple  ,  de  ce  que  les  Anglais  ont  nommé  good  nature  , 
tonne  nature  j  les  ailes  du  génie  n'y  font  point  rognées  par  les 
cifeaux  timides  du  bel-efprit  ;  chaque  écrivain  a  le  courage 
d'y  conferver  fon  talent ,  fon  caraélère  propre.  Le  moment 
où  les  Allemands  fe  foumettront  à  la  fcrvitude  de  l'imita- 
tion ,  fera  le  premier  pas  vers  leur  décadence.  Quand  les 
Komains  eurent  la  manie  de  fc  rendre  lescopiftes&lcs  fîn- 
gesdesGrecSjRome  perdit  à  la  fois  fes  auteurs  originaux, 
^  fcs  grands  capitaines. 
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Courois  la  Bohême.    Nous  étions  dans  cette  faifon 
agréable  où  la  belle  nuit  a  prefquc  les  charmes  du 
beau  jour.  Le  doux  reflet  d'un  clair  de  lune  qui  n'é- 
toit  offufqué  par  aucun  nuage,  ce  fîlence  folitaire 
que  nos  Latins  ont  appelle  avec  tant  de  goût ,  arnica 
Jïkntia  ,  &  qui  femble  annoncer  le  repos  de  la  na- 
ture, plutôt  qu'un  état  d'abattement ,  le  faible  chant 
des  cigales ,  le  gazouillement  de  quelques  ruifTeaux 
errants  ça  &  là  dans  une  vafte  plaine ,  l'heureufe  va- 
riété de  fîtes  agreftes ,  tous  ces  détails  fi  précieux 
qui  gliiïent  fur  les  âmes  vulgaires  ,  &  que  faififTent 
avec  avidité  le  petit  nombre  de  celles  qui  font  fen  • 
fibles  ,  produifoient  en  moi  une  efpèce  de  recueille  -, 
ment  que  j'aimois  à  entretenir.  Ce  font  là  les  jouif- 
(ances  du  fentiment ,  &  on  ne  les  goûte  guères  dans 
le  tumulte  des  villes  ,  &  dans  le  fatiguant  flux  &: 
reflux  des  fociétés. 

Je  voyageois  à  cheval  ,  &  à  quelque  diftance  de 
mon  domeftique  ,  voulant  être  feul ,  &  m'enfoncer, 
fi  je  puis  parler  ainfi  ,  dans  mon  coeur  &  dans  la 
rêverie  :  une  telle  difpofition  me  préparoit  fans  doute 
à  me  remplir  des  imprellîons  d'une  douce  mélancolie, 
la  première  peut-être  des  voluptést 
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Nous  approchions  d'un  bourg  ,  dont  l'afpecfl  pra- 
mettoit  une  étendue  aflfez  confidérable.  Un  cimetière 
ctoit  à  l'entrée  ;  ces  fortes  de  lieux  invitent  à  réflé- 
chir ;  le  hazard,ou  plutôt  l'humeur  mélancolique, qui  » 
en  ce  moment ,  me  dominoit ,  me  fait  involontaire- 
ment arrêter  les  yeux  de  ce  côté  ;  ils  fe  fixent  fur- 
tout  fur  plufieurs  fapins  qui  couvroient  de  leur  feuil- 
lage noirâtre  un  tombeau  élevé  ;  un  homme  penché 
fur  ce  monument  funèbre  ,  de  tems  en  tems  l'em- 
braffoit  avec  plus  de  tranfport  ,  &  en  pouffant  de 
ces  gémifTcments  fombres  ,  l'accent  des  profondes 
affligions.  Auffitôt  la  pitié  s'empare  de  moi  ;  je  me 
dis  tout  de  fuite  ;  c'eft  un  père  infortuné  qui  pleure 
un  fils  unique  ,  un  époux"  qui  s'ell  vu  enlever  par 
un  trépas  inattendu ,  une  jeune  époufe  adorée  ,  un 
amant  que  la  douleur  va  réunir  à  l'objet  de  fa  tendreffe. 
Je  laiffai  s'avancer  mon  domeftique  ;  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  lui  communiquer  mes  réflexions:  une  ame 
fenfible  eft  impatiente  de  fe  répandre.  La  compaf- 
fion  qui  m'agitoit ,  augmente  ;  elle  me  prefTe  ,  &  me 
force  ,  en  quelque  forte  ,  à  diriger  ma  route  vers  cet 
endroit  ;  je  fis  même  du  bruit  :  la  perfonne  courbée 
fur  le  tombeau,  ne  quitta  point  fon  attitude ,  &  parut 
n'avoir  fait  aucune  attention  h,  raa  démarche.  Cette 


ANECDOTE   ALLEMANDE.  547 

indifférence  de  fa  part  me  retint  autant  qu'elle  ma 
furprit  :  elle  m'offroit  tous  les  traits  qui  caradérifent 
ces  grandes  douleurs  que  Thumanité  doit  chercher  à 
foulager  ,  s'il  ne  lui  eft  pas  poflible  de  les  guérir.  Il 
y  a  ,  il  eft  vrai  ,  des  malheureux  pour  lefquels  les 
confolations  font  de  nouvelles  blefTures  ;  ils  repouf- 
fent  avec  dépit  la  main  qui  demande  à  effuyer  leurs 
larmes  ;  &  quel  ménagement  ne  doit- on  pas  à  tout 
ce  qui  nous  annonce  l'infortune  ?  Quelquefois  ,  cette 
même  pitié  qui  nous  emporte  ,  fe  rend  indifcrète  ,  & 
effarouche  le  chagrin  au  lieu  de  l'adoucir  ;  il  reffemble 
à  la  maladie  :  il  a  comme  elle  fes  accès  capricieux  , 
fes  aigreurs  ,  &  il  faut  refpeder  jufqu'à  fes  injurtices. 
Je  cédai  donc  ,  non  fans  peine ,  à  la  crainte  de 
pouffer  plus  loin  cette  émotion  :  elle  me  faifoit  déjà 
partager  la  fituation  pénible  de  cet  être  fi  attendrif- 
fant  ;  je  me  retirai,  en  détournant  plufieurs  foig  la  tête 
pour  le  regarder  encore  ;  je  le  perdis  enfin  de  vue  : 
mais  j'emportois  dans  mon  ame  ce  fpeâ:acle  de  trif- 
teffe.  Qu'il  s'y  répandit  des  idées  ténébreufes ,  acca- 
blantes ,  fur  la  condition  humaine ,  fur  le  malheur 
néceffairement  attaché  à  notre  éxiftence  ,  fur  le  men- 
fonge  fi  rapide  des  plaifirs ,  de  tout  ce  qui  compofe  la 
vie  ,  fur  la  cruelle  vérité  du  chagrin  qui  nous  pourfuit; 
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(Ans  ceffc  ,  &  de  la  fin  qui  nous  attend  !  Hélas  !  me  dî* 
fois-je  ,  malheureux  que  nous  fommes  !  nous  con- 
vient-il d'avoir  un  coeur  ,  d'aimer  ?  cette  miférable 
créature  qui  vient  de  frapper  mes  regards  ,  aimoit 
fans  doute  :  voilà  l'origine  de  fes  maux ,  la  fource 
des  pleurs  dont  elle  arrofe  ce  tombeau  ,  &  ils  ne 
produiront  point  un  miracle  ;  la  terre  ne  lui  rendra 
point  ces  déplorables  reftes  qui  peut-être  ne  forment 
déjà  qu'une  vaine  poufîlère  ,  qu'une  poufTîère  infenfi- 
ble  à  tous  ces  témoignages  d'attachement  &  de  dou- 
leur. Demain  ,  aujourd'hui ,  à  l'inftant ,  il  eft  pofïî- 
ble  que  j'éprouve  le  fort  de   cette  vidime   de  la 
deftrudion.  Que  dis-je  ?  l'objet  de  tous  mes  fenti- 
ments,  cette  femme  qui  eft  la  maitrefle  de  mon  ame , 
qui  y  règne  ,  quoiqu'ab fente  ,  que  j'aime  plus  que 
moi-même,  peut  toucher  à  ce  fatal  moment ...  fubir 
cette  afFeufe  deftinée  ...  ô  ciel  !  quel  tableau  viens- je 
m'offrir?  voilà  donc  ce  que  c'eft  que  la  pitié  !  ah  !  je 
fens  trop  que  j'éxifte  ,  que  je  fouffre  dans  autrui. 

De  ces  penfées  approfondies ,  je  retournois  encore 
a  la  caufe  qui  les  avoit  fait  naître  :  l'image  de  cet 
infortuné  s'imprimoit  toujours  plus  dans  mon  cœur. 

Entré  dans  le  bourg  ,  je  defcends  à  la  plus  pro- 
chain* hôtellerie  :  mon  premier  foin  eft  d'envoyer 
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chercher  l'hôte  ,  &  de  lui  demander  avec  vivacité 
s'il  ne  peut  me  donner  quelque  éclairciffement  fut 
un  homme  que  j'ai  vu  dans  le  cimetière  ,  atta-^ 
ché  en  quelque  forte  fur  un  tombeau ,  &  l'inondant 
de  {qs  larmes.  Sans  contredit ,  répond  l'hôte ,  je 
connais ,  ainfi  que  tout  le  canton ,  la  perfonne  dont 
vous  me  parlez  ;  c'eft  un  de  nos  gentilhommes  dont 
la  généalogie  remonte  le  plus  haut  :  il  s'appelle  le 


Dont  la  généalogie  ,  Crr.  On  fçait  que  la  manie  de  quelques 
Allemands  eft  cet  amour  d'cxtraûion  &  de  titres  qu'ils  por- 
tent jufqu'au  fanatifme.  Peut-être  ce  ridicule  produit-îl 
autant  d'avantage;  que  d'abus  ;  il  peut  devenir  pour  eux 
unefource  de  vertus,  &  d'une  louable  émulation.  Tel  gen- 
tilhomme aura  eu  un  violent  defîr  de  commettre  une  adion 
honteufe  &  criminelle  :  il  lui  fera  arrivé  de  jetter  les  yeux 
fur  Ton  arbre  généalogique  qui  remonte  à  Henri /'Oj/e/eur, 
&  auflî-tôt  la  crainte  de  deshonorer  cette  longue  fuite 
d'ayeux ,  fe  fera  rendue  maitrefTe  de  ces  premiers  mouve- 
ments condamnables,  &  les  aura  étouffés.  Craignons  d'a^ 
menuifer  le  bâton.  Qu'on  life  Bayle  (  c'eft  de  lui  que  j'em- 
prunte cette  exprcflîon  démonftrative  ;  )  il  nous  dira  que  la 
philofophie  a  fcs  excès  comme  l'ignorance.  Il  eft  des  chi- 
mères utiles  au  bonheur  de  l'humanité ,  &  des  vérités  qu'il 
huàioit  bi&a  fe  garder  de  fubftituer  aux  préjugés.  La 
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comte  Liebman  ;  l'extellent  naturel  !  nous  le  fur* 
nommons  ici  le  père  des  pauvres  &  des  malheureux  ; 
d'ailleurs  il  fuit  toute  fociété  ;  il  répand  fes  bienfaits 
par  les  mains  d'un  de  nos  pafteurs ,  la  feule  perfonne 
qui  l'approche  ;  il  pafiTe  la  plus  grande  partie  du  jour  à 
lire  &  à  fe  promener  feul  i  &  tous  les  foirs ,  il  va  de^ 
heures  entières  pleurer  fur  ce  monument  que  vous 
ayez  remarqué  j  enfuite  il  revient  dans  fa  retraite,  qui 
eft  la  maifon  la  plus  chétive  du  lieu...  —  Mais  vous 
ne  m'apprenez  pointce  queje  voudroisle  plus  fçavoir: 
ce  tombeau...  —  Il  renferme  une  jeune  perfonne... 
c*4toit  un  prodige   de  beauté ,  à  ce  qu'on  en  pou- 
voit  juger  d'après  fes  traits  flétris  &  pref^ue  défigu- 
rés par  la  maladie  !  elle  eft  morte  ici  ^  &  le  comte  a 
établi  fa  demeure  dans  la  maifon  même  où  elle  eft  ex- 
pirée. —  Eh  !..  quelle  étoit  cette  jeune  per'onne? — « 

noblefle  envifagée  fous  un  certain  point  de  vûceft  fans  con- 
tredit une  des  plus  heureufcs  créations  de  l'imagination  hu- 
maine. Encore  une  fois  ,  c'eft  par  des  fig  le-^  qu'on  doit 
parler  aux  hommes,  &  non  Dardes  raifonneinent-  mé:aphy- 
lîq'jes.  Combien  la  croix  de  S.  Louis  a-t-elle  enfa  ité  parmi 
nous  de  prodiges  de  courage  &  d'héroifme, tandis  qu'une  iiC- 
fertation  bien  empoulée,  biencorreûement  écrite  fur  l'hon- 
neur ,  fcroit  à  peine  lue  l 
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Nous  l'ignorons.  —  Vous  me  dites  qu'il  fe  promène 
feul  ?  —  Il  recherche  les  endroits  les  plus  écartes 
de  la  forêt  voifine,  —  Et  il  eft  impoffible  de  lui 
parler  ?  —  Oh  !  vous  lui  tiendriez  les  plus  beaux  dif- 
cours  5  vous  n'en  obtiendriez  pas  un  mot. 

Je  congédie  l'hôte  ,  dont  l'entretien  n'avoit  fait 
qu'irriter  ma  curiofité.  Me  voilà  tourmenté  plus 
que  jamais  du  defir  violent  d'être  inftruit  de  la  deftî^ 
née  de  cette  créature  fi  intérelTante.  Réfolu  de  met- 
tre tout  en  œuvre  pour  me  fatisfaire ,  je  conçois  ua 
projet ,  &  je  ne  m'occupe  plus  que  du  foin  de  l'exé- 
cuter. J'annonce  d'abord  à  mon  domeftique  que 
mon  deffein  eft  de  m'arrêter  quelques  jours  dans 
le  lieu  où  nous  étions  ;  enfuite  je  me  fais  indiquer  la 
forêt,  &  je  m'emprefle  de  m'y  rendre.  Je  la  parcourus 
avec  exaditude  :  je  ne  trouvai  point  ce  que  je  cher- 
chois;  le  lendemain,  je  recommençai  mes  perquifi- 
tions.  Comme  je  revenois  fur  mes  pas,  j'apperçois  de 
loin  quelqu'un  qui  fe  promenoit ,  un  livre  à  la  main  ; 
de  tems  en  tems  il  levoit  les  yeux  au  ciel ,  poufToit 
des  gémifrements,&  reprenoit  fa  ledure  ;  je  ne  doutai 
point  que  ce  ne  fût  là  Tobjet  de  mes  recherches  ;  j'ap- 
proche :  je  diftingue  un  homme  qui  avoit  environ 
quarante  ans  ;  jamais  plus  belle  phyfionomie  n'avoit 
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frappé  ma  vue  ;  il  pofïédoit  plus  que  la  beauté  i 
tous  fes  traits  excitoient  cet  intérêt  puiiïant  qui 
s'empare  de  lame ,  la  maitrife  ,  &  femble  commander 
d'aimer  ;  fa  taille  étoit  noble  &  majeflueufe  ;  un 
nuage  de  larmes  chargeoit  fes  yeux  :  ils  étoient  Ci 
touchants  !  ils  peignoient  une  triftede  fi  expre.Tive  ! 
je  cours  à  lui  î  je  fçavois  fa  langue  :  —  Mon- 
fieur  ...  monfjeur  ,  pardonnez  à  ma  démarche  ;  le 
fentiment  m'emporte  :  je  ne  puis  le  vaincre.  Hier , 
en  entrant  dans  ce  bourg  ,  je  vous  apperçus  , 
abandonné  à  la  douleur ,  dans  une  attitude  qui  me 
caufa  de  Tétonnement ,  6c  bientôt  la  compaflion  fuc- 
cèda  à  la  furprife  ;  je  n'ofai  cependant  me  livrer  au 
mouvement  qui  m'entraînoit  vers  vous  ;  plein  de 
votre  image  ,  je  me  fuis  informé  exademenc  de 
tout  ce  qui  vous  concernoit  :  on  n'a  pu  m'apprendre 
que  le  principal  fujet  de  votre  chagrin.  De  mon  cha- 
grin ,  interrompt  Liebman  ,  d'un  ton  pénétré  !  dites 
du  défefpoir  le  plus  fombre,  le  plus  affreux  ...  jamais 
créature  humaine  ne  fut  plus  malheureufe.  —  Vous 
m'avez  infpiré ,  monfieur  ,  une  inclination  qui  me 
fait  palfcr  par-defTus  toutes  les  règles  &  toutes  les 
bicRféances  de  la  fociété;  j'ai  brûlé  de  vous  connaître  : 
il  efl  Cl  doux  de  plaindre  un  infortuné ,  de  s'attendrir  , 
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de  pleurer  avec  lui  !  je  ne  fuis  qu'un  étranger  ,  qui  a 
peu  de  titres  &  de  diftindions  à  faire  valoir  ; 
mais  j'ai  un  cœur  ,  un  cœur  li  fenfiblç  ,  fi  ému  de 
votre  état  ...  non  ,  vous  ne  refuferez  pas  de  m'en- 
tendre,  &  de  permettre  que  dumoins  je  cherche  à  me 
remplir  de  votre  fituation  ,  fi  je  ne  puis  la  foula- 
ger...  —  Mais ,  monfieur...  —  Encore  une  fois,  je 
fçais  que  mon  procédé  eft  irrégulier  ,  d'une  impru- 
dence ,  qui,  aux  regards  de  tout  autre  ,  pourroit  pa- 
raître impardonnable  :  ne  voyez  ,  monfieur ,  que  le 
fentiment  ;  qui  le  connaîtroit ,  fi  ce  n'eft  pas  vous? 
c'efl:  le  fentiment  ,  je  le  répète  ,  qui  m'a  fubjugué  , 
qui  m'a  fait  franchir  les  loix  de  l'ufage.  Vous  m'a- 
vez touché  à  un  point  ...  un  moment  a  fuffi  pour 
m'attacher  à  vous  ,  tant  que  je  refpirerai.  Liebman 
fixe  les  yeux  fur  moi  ;  il  me  dit  en  foupirant  :  vous 
êtes  fenfible ,  monfieur  !  vous  êtes  donc  bien  mal- 
heureux! —  Oui  ,  ma  fenfibilité  m'a  déjà  caufc 
une  multitude  de  peines  :  mais  ces  peines  mêmes  me 
font  chères  ;  les  larmes  qu'elles  m'ont  fait  répandre,ont 
des  douceurs  pour  mon  am.e  ;  je  n'échangerois  point 
cet  excès  de  fentiment  contre  la  fermeté  arrogante 
de  ces  raifonneurs  froids  &  calculés  qui  fe  parent  tant 
de  leur  force  inhumaine.  Rien  ne  ra'eft  étranger  j  tout 
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m'intérelTe  ;  tout  me  devient  propre  de  la  part  de 
tout  être  qui  fouffre  :  jugez  ,  monfîeur ,  fi  votre  pro- 
fonde mélancolie  s'eft  emparée  de  mon  cœur  ,  fi  elle 
l'occupe. 

J'entrai  avec  le  comte  dans  des  détails  ;  jamais 
mon  ame  ne  s'étoit  épanchée  avec  plus  d'efFufion  & 
de  vivacité  ;  enfin  ,  en  un  iriftant ,  je  lui  étois  auflî 
connu  que  fi  notre  liaifon  eût  été  l'effet  du  nombre 
des  années.  Il  faut ,  me  dit- il  avec  bonté ,  fe  foumet- 
tre  au  penchant  ,  qui ,  à  mon  tour ,  me  détermine 
en  votre  faveur.  J'avois  fait  une  efpèce  de  ferment  de 
fuir  tout  commerce  avec  les  hommes ,  &  de  garder 
déformais  un  profond  filence  fur  l'objet  du  chagrin 
dévorant  qui  va  précipiter  ma  fin  :  car  malgré  les  fe- 
cours  de  la  religion  ,  je  fens  qu'il  m'efi:  impofîîble 
de  réfifter  plus  longtems  :  j'obéis  comme  vous  au 
mouvement  qui  nous  pouffe  l'un  vers  l'autre  ;  peut- 
être  le  ciel  vous  envoye-t-il  pour  recueillir  les  reftes 
d'une  exiflence  confumée  par  la  douleur  ;  venez  avec 
moi  5  venez  voir  cet  azyle  de  la  trifteffe  ;  c'efl  là  , 
ajoûte-til  en  pleurant  avec  amertume,  que  j'ai  perdu 
la  plus  adorable  des  femmes. 

Je  fuis  Liebman  ;  nous  arrivons  à  fa  demeure ,  en 
effet  une  des  moins  confidcrables  du  bourg.  Je  tra- 
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Vèrfe  une  chambre  qui  renfermoit  une  bibliothèque 
affez  nombreufe.  Hélas  !  me  dit  le  comte ,  plus  de 
confolation  !  j'en  attendois  de  ces  livres  :  ils  font  dans 
mes  mains ,  fouis  mes  yeux  ,  &  ils  ne  dilent  rien  à 
mon  ame  !  tout  fe  tait ,  tout  efl:  mort  pour  moi  !  Je 
pénètre  à  une  autre  chambre  j  elle  ne  contenoit  que 
des  meubles  très  fîmples  ,  &  un  lit  de  peu  d'apparence. 
Tout  ce  qui  arrrêta  mes  regards ,  fut  un  portrait 
couché  fur  une  efpèce  de  table  couverte  d'un  tapis 
noir.  Voilà ,  reprend  Liebman  ,  en  courant  à  cette 
table  ,  &  fe  faififlant  de  ce  portrait ,  voilà  une  image 
que  tous  lès  jours  j'arrofe  de  mes  pleurs  :  elle  recevra 
mes  derniers  foupirs  j  &  après  lui  avoir  donné  une 
forte  de  baifer  religieux  ,  il  la  remet  fur  la  table  ;  & 
pouffant  un  profond  gémiflement  :  ah  !  monfieur  , 
quelle  confidence  voulez  vous  m'arracher  ?  que  me 
demandez-vous  ?  de  vous  préfenter  mes  blefflires  ? 
c'eft  me  déchirer  ,  porter  le  fer  &  la  flamme  jufqu'au 
fond  de  mon  coeur  ...  je  ne  pourrai  m'y  réfoudre.  Je 
prends  la  main  de  Liebman  ;  je  lui  montre  mon  ame 
préparée  à  recueillir  cette  narration  fi  touchante. 
Croyez  ,  lui  dis-je  ,  que  quelque  defir  que  j'aye 
d'être  inflruit  de  vos  peines ,  j'aurois  fçu  me  fur- 
Kîonter  :  mais   j'imagine  vous  fervir  ,  vous  foula-^ 
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ger  ,  en  vous  prefTant  de  me  raconter  vos  infor- 
tunes ;  celles  du  cœur  font  fans  contredit  les  pre- 
mières ,  &  leur  fardeau  devient  moins  pefant ,  quand 
on  peut  le  partager  :  &  qui  eft  plus  en  état  que  moi 
de  fe  pénétrer  de  votre  fituation  ?  Je  vous  le  redis  : 
je  fuis  devenu  votre  confolateur ,  votre  ami  ,  oui , 
monfieur  ,  votre  ami  le  plus  tendre  ;  vos  malheurs 
feront  les  miens  ;  mon  fein  eft  ouvert  à  vos  larmes. 
Liebman  laiffe  échapper  un  accent  douloureux  ,  & 
prend  ainfi   la  parole  : 

Je  ne  m'applaudirai ,  ni  de  mes  richelfes  ,  ni  de  ma 
raiffancc  :  ces  avantages  ont  peut-être  contribué  à 
mes  malheurs  ,  en  me  donnant  les  moyens  de  me 
procurer  une  éducation  cultivée  ,  &  de  fatisfaire  mes 
goûts,mes  goûts  trop  funcfles  fans  doute  à  ma  fenfibi- 
lité  :  je  l'ai  portée  à  l'excès.  Dès  mon  enfance  ,  je  fus 
frappé  d'une  vérité  qui  m'effraya:  je  vis  qu'on  ne  con- 
naifToit  ni  l'amitié  ,  ni  l'amour ,  quoiqu'on  en  parlât 
beaucoup  ;  j'appris  à  redouter  ces  liaifons  fondées  fur 
l'intérêt  ;  mon  cœur  cependant  étoit  dévoré  du  be- 
foin  d'aimer.  Mes  premiers  regards  fe  fatiguèrent  fur 
un  amas  de  volumes:  mais  des  livres  ne  fuffifent  pas 
au  bonheur.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  l'éprouve  que 
trop  !  oui,  malgré  mon  jufte dégoût  pour  le  monde  , 
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je  Cens  qu'il  nous  faut  un  confident  de  notre  efpèce ,  une 
ame  qui  réponde  à  notre  amc  ,  qui  nous  entende  , 
qui  nous  parle ,  avec  laquelle  nous  partagions  nos  fen- 
fations  ,  nos  penfées  ,  nos  plaifîrs ,  nos  peines.  Tout 
ce  qui  m'entouroit,  m'avertiflbit  que  je  mourrois  de 
difette  au  fein  de  l'abondance ,  que  la  fociétc  ne  m  of- 
friroit  que  des  fîmulacres  ,  &  jamais  d'objets  réels  , 
que  la  délicatefie  qui  me  tourmentoit ,  loin  d'être  fa- 
tisfaitc  ,  s'irriteroit  des  faux  plaifîrs  que  ce  monde 
fi  faible  ,  fi  impofteur  me  promettoit.  Je  m'étois  fait 
furtout  une  idée  fi  extraordinaire  de  l'amour, que  j'ofo is 
a  peine  m'avouer  à  moi-même  tout  ce  que  je  defirois  à 
cefujet  :  c'étoitbienplusquelabeautédont  jedeman- 
dois  la  perfedion  :  j'aurois  voulu  trouver  un  cœur  qui 
n'eût  refpiré  que  par  le  mien  ,  qui  n'eût  formé  de  voeux 
que  pour  moi  feul ,  qui  n'eût  pas  un  fentiment 
que  je  ne  l'euffe  infpiré  &  qui  ne  m'appartint  ;  en 
un  mot  j'aurois  fouhaité  être  un  autre  Pygmalion  ,  & 
animer  une  ftatue  qui  m'eût  confacré  fon  entière 
cxiflence.  Que  j'aimois  à  me  repréfenter  les  grâces  in- 
deftrudibles  ,  l'ardeur  pure  &  confiante  de  ces  beau- 
tés élémentaires  ,  fi  fupérieures  aux  créatures  ter« 
reftres ,  &  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  SyU 
TfinullL  Bb 
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phi  des  !  J'éxigeois  une  recherche  ,  un  charme  de 
fentiment  &  de  volupté  dont  les  coeurs  humains  ne 
font  point  fufceptibles.  De  jour  en  jour ,  je  m'afFer- 
miiïbis  dans  cette  façon  de  penfer  ;  je  fuyois  les 
amufements  &  les  liaifons  de  mon  âge.  J'avois 
perdu  ma  mère  ,  lorfque  j'étois  au  berceau  ;  moa 
père  fut  tué  à  la  bataille  de  *  *  ,  &  je  demeurai  à 
près  de  dix-huit  ans  maître  de  ma  deftinée  ,  &: 
poffelTeur  d'un  bien  confidérable.  Mon  premier  foin 
fut  d  abjurer  en  quelque  forte  la  ville  &  la  cour  , 

6  d'aller  m'enfevelir  dans  une  fort  belle  terre  ,  à 
quelque  diftance  de  *  *  ;  mes  livres  m'y  fuivi- 
rent ,  &  là  ,  je  m'abandonnai  à  ma  chimère  ,  ou 
plutôt  à  mes  regrets  ,  bien  convaincu  que  j'étois 
confumé  d'une  forte  de  paffion  dont  je  ferois  inutile- 
ment la  proie  ,  que  furtout  je  ne  rencontrerois  jamais 
cet  ami  d'un  autre  sexe  ,  que  toute  mon  ame  de- 
mandoit  :  mais  la  fatalité  irréfiftible  de  mon  afcen- 
dant  l'cmportoit  fur  la  raifon  ;  c'étoit  mon  coeur  qu'il 
auroit  fallu  vaincre ,  &  il  me  dominoit  ;  hélas  !  c'eft 
le  plus  impérieux  des  maîtres  ,  &  celui  qu'on  a  l'a- 
veuglement de  redouter  le  moins. 

Je  m'attachai  à  orner  le  lieu  que  j'habitois  ;  j'y 
réunis  les  fleurs  les  plus  belles  &  les  plus  odorifé- 
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rantes  ;  j'aurois  voulu  avoir  les  fecrets  de  la  magie 
pour  y  prodiguer  tous  les  enchantemens.  Ces  diver- 
fcs  occupations  partageoient  mon  tems ,  &  ne  rem- 
pHûbient  point  mes  defirs.   Il  manquoit  à  ce   fé- 
jour  de  délices ,  à  ces  jardins  merveilleux  ,  une  Ar- 
mide  ;  &  qui ,  à  mes  yeux  auroit  mérité  ce  nom  ?  un 
objet  divin ,  tel  que  je  me  le  figurois  ,  tel  que  je 
ne  me  flattois  point  de  le  trouver ,  à  moins  que  le 
ciel  n'opérât  un  miracle  en  ma  faveur  ;  je  ne  pou- 
vois  refpérer.  Un  fecret  ennui  me  pourfuivoit  par- 
tout. A  qui  pouvois-je  montrer  ces  rofes  prêtes  ii 
s'épanouir  ,  ces    bofquets   compofés  d'arbuftes  h^ 
plus  rares  ,  ces  eaux  qui  jaillifToient  en  cafcadss , 
ou  qui  fe  perdoient  à  travers  des  gazons  émaillés 
d'une  verdure  toujours  renaiiïante  ?  Avec  qui  pou- 
vois-je m'entretenir  des  beautés  de  la  nature  ,  du 
fpeâiacle  impofant  de  cet  aflrc  majeftueux  qui  femble 
ctrc  le  roi  du  monde  ?  Dans  quel  fein  enfin  épancher 
tous  les  fentiments  accumulés  dans  mon  ame  ?  Je  me 
levois  5  &  je  me  couchois  fatigué  de  mon  bonheur  fo- 
litaire  ,  bien  déterminé  cependant  fi  ne  point  rentrer 
dans  le  tourbillon  de  la  fociété, 

La  femme  d'un  de  mes  jardiniers  vient  à  mettre  au' 

Bbij 


55o  L  I  E  B  M  A  N , 

monde  une  fille  qui  annonçoit  ralTsniblage  des  grâces* 
AufTitôt  je  faifis  un  projet ,  qui  ,  à  tout  autre  qu'à 
moi  eût  paru  extravagant,^  d'une  exécution  impoflî- 
ble  ;  mon  efprit  s'égarolt  dans  le  merveilleux  ;  mon 
cœur  l'échauffoit  ;  une  telle  imagination  embrafle 
avidemmsnt  tout  ce  qu'elle  conçoit  ;  elle  ne  connait 
rien  d'infurmontab^e  Ues  obflacles  s'applaniflent  ;les 
illufions  fe  rcalifent.  Je  forme  donc  le  deffein  de  faire 
élevercctte  fille, pour  en  créer  l'objet  de  cet  amour  que 
peut-être  j'étois  feul  capable  de  refTentir.  Me  voilà 
ouvrant  toute  mon  arae  à  cette  idée  qu'un  autre  eût 
rejettée  ;  je  n'entends  ,  je  n'envifage  plus  qu  Amélie  : 
c'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  l'enfant  ;  je  fais  part  de 
mon  projet  à  fcs  auteurs  :  une  fomme  d'argent  triom- 
phe de  leur  répugnance,  &  les  foumet  à  tout  ce  que  je 
defire.  Il  eft  décidé  qu'Amélie  ne  verra  que  fa  mère 
&  moi  ,  que  Tes  premiers  regards  ne  fe  partageront 
qu'entre  nous  deux  ;  j'ai  trouvé  enfin  la  maitrefle 
après  laquel'e  j'afpirois  ;  je  me  dis  :  oui  ,  mes  vœux 
font  remplis;  rien  n'exifle  plus  pourLiebman  ,  dans 
le  monde  ,  que  la  feule  Amélie  ;  voilà  l'objet  fuprctne 
auquel  je  rapporterai  tous  mes  foins ,  tous  mes  hom- 
mages ,  ma  vie  entière  j  je  veux  qu'elle  imagine  qu'il 
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n'y  a  fur  la  terre  ,  excepté  elle  &  fa  mère  ,  d'dutre 
créature  que  fon  amant  ,  que  fon  adorateur  ;  ah  1 
je  le  fuis  fans  <<loute  ,  je  ferai  toujours  à  fes  pieds. 
Oh  !  quel  plaifir  je  goûterai  à  l'entendre  former  fes 
premiers  fons  !  mon  nom  fera  la  première  pa- 
role qui  lui  échappera  ;  fes  premiers  pas  feront  pour 
venir  a  moi  ;  fes  premiers  fentiments  feront  pour 
m'aimer  ;  &  comment  ne  lui  ferois-jc  pas  cher  ?  je 
volerai  au-devartt  de  fes  moindres  defirs  ;  elle  fera 
ma  fouveraine.  Tous  les  jours  j'ajoûtois  à  mon  plan-, 
&  tous  les  jours  je  devenois  plus  heureux.  Je  ne 
fortois  point  de  l'appartement  qui  renfermoit  l'ob- 
jet que  j'idolâtrois  ;  c'étoit  mon  tréfor  ,  &  iamais 
avare  n'avoit  été  plus  furveillant  &  plus  inquiet. 
Mes  yeux  ne  fe  détachoient  point  d'Amélie  ;  j'é- 
piois  fon  premier  regard  ,  fon  premier  fourire  ; 
je  le  difputois  à  l'amour  maternel  ;  rien  n'appro- 
choit  de  ma  te  ndreffe  ;  à  chaque  inftant ,  la  beauté  de 
cette  aimable  enfant   me  fembloit  croître  &  fe  dé- 


Qu'il  n'y  a  fur  la  terre  d'autre  créature  ,  Crr.  J'ai  lu  dans  mon 
extrême  jeuneflc  ,  un  petit  ouvrage  dont  je  ne  fçaurois  me 
rappellcr  le  titre ,  &  qui  a  ,  je  crois ,  quelque  conformué 
avec  le  fonds  de  cet^c  anecdote.  Je  puis  aureftc  alfurer  qujs 
les  détails  ne  foar  pas  Içs  raciTics. 
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velopper.  De  quelle  yvrelfe  fus-je  pénétré  ,  quand 
je  l'entendis  balbutier  mon  nom  ?  oui ,  ma  chère  , 
ma  divine  Amélie  ,  lui  difois-je  ,  comme  fi  elle  eût 
pu  me  comprendre  ,  oui ,  Liebman  eft  ton  amant, 
ton  efclave  ;  tu  es  fa  maitrefîe  abfolue  ;  il  te  fera 
toujours  plus  fournis;  toujours  plus  tendre  ,  il  ne 
verra ,  n'aimera  ,  n'adorera  que  toi  dans  la  nature 
entiers. 

Cette  charmante  créature  s'éîcvoit ,  fî  l'on  peut  le 
dire  ,  dans  le  fein  de  l'amour  ;  elle  avoit  atteint  deux 
années  j  je  ne  m'en  féparois  point  ;  c'étoit  une  belle 
rofe  que  j'avois  vu  éclore ,  &  dont  je  fuivois  tous  les 
dégrés  de  croifTance  &  d'embelliiTement.  Lorfqu'on 
promenoit  l'enfant  dans  les  jardins,  j'avois  la  précau- 
tion d'écarter  les  moindres  témoins  ;  quand  elle 
venoit  à  pleurer  ,  que  j'éprouvois  de  fouffrances  !  Il 
n'y  avoit  pas  une  de  fes  larmes  qui  ne  coulât  jufqu'au 
fonds  de  mon  cœur  ,  &  qui  n'y  portât  la  douleur  la 
plus  vive  ;  aufîi  j'empéchois  que  fa  mère  lui  don- 
nât le  plus  léger  fujet  de  mécontentement  ;  fes 
volontés ,  fes  caprices  étoient  des  ordres  abfolus  : 
ah  !  elle  medonnoit  déjà  des  loix  que  je  chériflbis  ; 
fes  careiïes  innocentes  allumoient  dans  mon  fein  un 
feu  qui  chaque  jour  devenoit  plus  dévorant  i  com- 
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bien  de  fois  lui  faifois-je  répéter  qu'elle  m'aimoit , 
qu'elle  m'aimoit  de  toute  fon  ame  !  tu  m'aimes ,  ma 
chère  Amélie  ,  tu  m'aimes  !  non  !  tu  ne  fens  pas 
toute  la  force  de  cette   exprefîjon  ;  c'eft  moi  qui 
t'aime  ,   qui  t'adore  ,  qui    brûle  ,   qui  t'idolâtre. 
Quand  je  prenois  cette  charmante  enfant  fur  iiies 
genoux  ,    c'étoit   alors  qu'une   langueur  délicieufe 
couloit  dans  mes  veines.  Mais  que  les  plaifîrs  de 
mon  cœur  étoieot  au-defTus  de  ceux  de  mes  fens  ! 
quelle  volupté  inconnue  à  tous  les  autres  humains 
je  me  promettois  !  Il  y  aura  donc  dans  l'univers , 
une  créature  qui  n'exiftera  que  pour  moi ,  qui  ne 
fera  remplie  que  du  feul  defir  de  me  plaire  ,  qui 
m'aimera  fans  partage  !  je  ferai  l'unique  objet  auquel 
fe  rapporteront  fes  fentiments ,  fes  adions  ,  fes  plus 
indifférentes  idées  !  Amour,  amitié,  bonheur  fuprême 
de  deux  araes  qui  ne  forment  que  la  même  ame ,  je 
goûterai  donc  vos  délices  ! 

J'avois  raHuré  les  parents  fur  la  fuite  du  plan  que 
,  je  m'étois  propofé  ;  mon  deffein  n'étoit  pas  d'abufes 
des  impreflions  favorables  qne  je  voulois  exciter  & 
échauffer.  Lorfqu' Amélie  feroit  parvenue  à  une  épo- 
que où  j'aurois  pu  croire  fes  fentiments  affermis  , 
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alors  je  lui  eufle  déffillé  les  yeux  :  elle  eût  connu  la 
vérité  ;  elle  eût  appris  qu'il  y  avoit  d'autres  hommes 
que  moi ,  une  focicté  ,  une  religion  ,  des  devoirs  , 
des  vertus ,  des  ufagcs.  Je  n'eufTe  volé  dans  Tes  bras 
qu  appuyé  des  loix  d'un  faint  engagement  :  mais  jo 
voubis  m'aHurer  de  Ton  ame  ,  &  y  régner  au  point 
que  ,  tranfportée  dans  le  monde  ,  la  jeune  perfonne 
ne  perdît  rien  de  l'cfprit  en  quelque  forte  dont  je 
eherchois  à  la  pénétrer. 

Je  pafTe  fur  mille  détails  qu'il  eft  bien  plus  facile 
de  fentir  que  d'exprimer  ,  &:  afTurément  ils  n'auroient 
point  pour  vous  le  même  intérêt  qu'ils  ont  encore 
pour  un  malheureux  ,  vidime  de  la  plus  violente- 
pafîîon.  Mon  Amélie  étoit  arrivée  à  cet  âge  enchan- 
teur où  une  jeune  fille  commence  à  pouvoir  être  com- 
parée à  une  fleur  naiflante  ;  il  fembloit  que  la  nature 
eût  pris  plaifir  à  créer  exprès  pour  moi  un  pro- 
dige de  beauté  &  de  grâces.  Vous  pouvez  au  refte 
jetrer  la  vue  fur  ce  portrait  (  il  me  donne  le  por- 
trait d'Amélie)  ;  quoique  mes  larmes  l'ayent  prefque 
effacé  ,  vous  aurez  une  faible  idée  de  ces  traits  cé- 
leftes  qui  font  demeurés  gravés  fi  profondément 
dans  mon  cœur.  L'art  impuiflant  n'a  point  rendu 
le  charme  de   fes  yeux  :  qu'ils  étoient  féduifantJ  > 


ANECDOTE   ALLEMANDE.    3(5; 

tendres ,  exprefîifs ,  ces  maîtres  de  mon  ame  !  chaque 
regard  me  caufoitun  trouble  que  j'aimois  à  entretenir; 
le  beau  front  !  la  candeur ,  la  vérité  ,  la  nature  même 
y  refpiroicnt.  Sa  bouche  ,  fa  bouche  étoit  un  bou- 
ton de  rofe  dans  toute  fa  rougeur  virginale  ;  c'étoit 
là  que  l'imagination  enflammée  fe  figuroit  la  fource 
de  lambroiCe  &  du  nedar  de  la  volupté ,  &  quand 
la  voix  de  cette  divine  créature  fe  faifoit  entendre, 
,  quelle  douce  émotk)n ,  quelle  y  vrefTe  ,  quelle  flamme 
elle  portoit  dans  mes  fens  !  Que  mon  nom  vînt  à  s'é- 
chapper de  cette  bouche  adorable ,  qu'elle  prononçât 
un  feul  mot ,  mon  enchantement  redoubloit.  Il  n'y  a 
point  de  flutte  ,  de  lyre  qui  eût  pour  mon  oreille  la 
douceur  &  l'harmonie  de  fes  accents.  Ses  cheveux  , 
d'un  blond  admirable,  flottoient  négligemment  fur  fes 
épaules  ,  &  quelquefois  n'étoient  refTerrés  que  par 
un  ruban.  La  fable  nous  peint  ces  nymphes  à  la  taille 
fvelte  &  légère  ,  qui  glilToient  fur  les  fleurs  plutôt 
qu'elles  ne  marchoient  :  c'étoit  mon  Amélie  ;  tous 
fes  attraits  étoient  animés  d'une  gayeté  fi  aimable  ,  fi 
naturelle  1  Je  lui  demandois  inceflamment  :  Amélie , 
charmante  Amélie  ,  m'aimes-tu  ?  m'aimes-tu  aufli 
tendrement ,  auiîi  vivement,  aufli  ardemment  que  je 
t'aime  ?  je  lui  prenois  fes  mains  dans  les  miennes , 
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je  les  couvrois  de  baifers  &  de  pleurs.  Ah  !  mon- 
fieur ,  quel  fpedacle  !  c'eft  alors  que  toute  la  nature 
s'embeliiObit  à  ma  vue  ,  que  je  voyois  le  ciel  mctr.e 
s'ouvrir.  Amélie  me  répondoit,  en  laiflant  à  fon  tour 
tomber  des  larmes  ;  quelles  larmes  î  que  mon  cœur 
s'en  enyvroit  !  elle  me  répondoit  :  tu  demandes 
toujours  ,  Liebman  ,  fi  je  t'aime  ?  me  feroit-il 
poflible  d'avoir  un  autre  fentiment  ?  un  mouve- 
ment ,  dont  j'ignore  la  caufe  ,  me  porte  dans  tes 
bras  ,  m'y  précipite  ;  je  ne  fçais  ,  ma  mère  m'eft 
chère  :  mais  je  defirerois  encore  plus  te  ferrer  contre 
mon  cœur  ;  je  crois  que  cela  me  foulageroit  d'un 
poids  ...  il  m'opprefTe. 

Jugez,  monfieur ,  de  ma  fituation  :  quels  tranfports 
je  refTentois  ,  quelle  peine  j'éprouvois  à  les  com- 
battre !  Je  vous  l'ai  dit  :  je  ne  voulois  point  abufer 
de  la  naïveté  d'une  créature  enchanterefî'e  qui  n'avoit 
nulle  idée  des  convenances  ,  qui  ne  fçavoit  point 
ce  que  c'étoit  que  rougir  ,  qui ,  en  un  mot ,  étoit 
dans  une  ignorance  abfolue  du  mal ,  &  ne  connaif- 
foit  d'êtres  femblables  à  elle ,  que  fa  nière  &  fon 
amant  ;  encore  une  fois ,  j'attendois  que  fa  tendrcfle 
fût  aOTurée ,  &  ne  pût  fe  démentir  ;  je  reculois  toujours 
l'inflant  où  l'honnêteté  &  le   devoir  m  ordonnoient 
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de  l'inftruire  ;  fans  doute  cette  forte  d'expérience 
ofFenfoit  le  ciel ,  &  il  m'en  a  puni.  Ces  retardements 
ne  fervoient  qu'à  m'enflammer  ;  j'avois  befoin  , 
pour  me  vaincre  ,  de  me  redire  fans  ceffe  :  ces  tré- 
fors  qui  font  fous  ma  vue  ,  fous  mes  mains ,  il 
viendra  un  jour  où  je  les  poflederai  par  un  enga- 
gement légitime  ;  je  me  rendrois  coupable  de  la 
plus  noire  trahifon  ,  fi  je  trompois  la  fimplicité  de 
cette  enfant  fi  ingénue.  Eft-ce  que  mon  ame  ne 
jouit  pas  pleinement  ?  quand  Amélie  lève  fes  yeux 
fur  les  miens  ,  qu'elle  me  dit  qu'elle  m'aime  , 
mon  coeur  ne  s'ouvre-t-il  point  à  un  torrent  de 
délices  ?  Gardons-nous  de  corrompre  la  pureté  de 
nos  pîaifirs  ,  d'abufer  de  l'innocence  ;  je  l'ai  promis  à 
fes  parents ,  je  me  le  fuis  promis  à  moi-même  :  con- 
tentons nous  de  lui  faire  renouveller  ces  aveux  Se 
ces  ferments  qui  m'aflurent  de  mon  bonheur  futur. 

Amélie  m'accabloit  de  queftions  qui  me  procu- 
roient  des  raviffements  continuels.  Mon  bon  ami , 
me  difoit-elle  ,  inftruis-moi  ,  car  je  ne  fçais  rien, 
rien  que  t'aimer  :  qu'efir-ce  qu'il  y  a  au-delà  de 
ces  arbres  ?  (  elle  me  montroit  mon  parc  qui  s'é- 
tcndoit  au  loin  ).  —  Ma  chère  Amélie  ,  tout  finit 
là'bas. — Tout  finit  ...je  ne  te  comprends  point  ! — » 
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Voici  ce  qu  on  appelle  la  terre  ,  l'univers  ;  oh  !  c*eft 
bien  pour  moi  le  monde  entier  ;  tout  cela  efl:  ton  em- 
pire ;  tu  en  es  la  maitrefle  ;  tu  y  règnes  comme  tu  rè- 
gnes fur  mon  cœur.  —  Mais  qui  a  fait  ces  jardins  ,  ces 
gazons  ,  CCS  fleurs?  qui  a  diftribué  ces  eaux  dans  ces 
baflinSjdans  ces  canaux?  quiaconftruit  cette  maifon? 
«— •  Qui ,  mon  Amélie  ?..  qui  ?..  ton  ami ,  ton  amant , 
moi  ;  le  defir  de  te  plaire  m'a  animé,  Se  j'ai  produit 
toutes  ces  merveilles.  —  Tu  as  créé  cette  voûte  ar- 
rondie, où  fe  peint  un  bleu  qui  charme  ma  vue ,  ce 
(bleil  qui  me  transporte  de  ravifTement ,  chaque  fois 
qu'il  reparaît  ?  — Mon  Amélie  ,  je  ne  fuis  point  l'au- 
teur de  ces  miracles  :  c'eft  un  être  bien  au-deflus  de 
moi ,  au-deffus  de  toijau-deffus  de  tout.  On  ne  le  voit 
point ,  mais  il  fe  fent  ,  &  ton  cœur  en  a  foupçonné 
l'exiftence  ;  on  l'appelle  Dieu.  — Je  voudrois  bien  le 
voir  ,  Dieu.  —  Je  te  l'ai  dit  :  il  fe  cache   à  nos  re- 
gards 5  mais  il  parle  à  notre  ame.  —  Et  qu'eft-ce 
qu'une  ame  ?  —  Une  fubftance   qui  cft  un  rayon 
immortel  de  ce  Dieu  ,  &;  qui  ne  fe  détruit  point... 
Un  jour  ,  Amélie  ...  tu  fçauras ...  attendons  encore 
quelque  tems...  — —  C'eft  Dieu  qui  a  fait  auffi  ces 
oifeaux  ,  qui  leur  a  donné  des  ailes  pour  voler  ?  ^ 
ces  poi/rons  ,  fans  doute  ,  font  fon  ouvrage  ?  — ^ 
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Il  a  tout  fait ,  &  c'efi:  parce  qu'il  Ta  permis  ,  que  j'ai 
arrangé  ces  jardins  ,  que  j'ai  élevé  ce  château.  —  Il 
t'a  créé  ;  il  m'a  créée  ;  ce  n  efl  point  ma  mère  ...  Se 
que  m'eft  donc    ma  mère  ?  Toi ,  tu  es  mon  ami  , 
tu  es  néceflaire  à  mon  cœur ,  tu  es  l'air  que  je  refpire  ; 
j'aime  cependant  ma  mère.  —  Dieu  l'a  formée  pour 
veiller  fur  toi ,  pour  prendre  foin  de  tes  premiers 
jours  5  pour  foutenir  ta  faiblelTe  ,  pour  te  donner  de 
la  nourriture  &  des  foins.  —  Que  j'ai  d'obligations 
à  ce  Dieu  !  quel  préfent  il  m'a  fait ,  en  mettant  à 
mes  côtés  toi  &  ma  mère  !  je  brûlerois  de  le  voir , 
de  le  connaître.  —  Il  faut  fe  profterner  en  idée 
devant  lui  ^  &  lui  rendre  d'éternelles  grâces  de  ta 
vie  ,  &    de  fes   bienfaits.  —  Tu   n'es  donc  pas 
un  Dieu  ?  —  Il  n'y  en  a  qu'un ,  &  il  ne  fçauroit  y 
en  avoir  qu  un  •,  je  fuis  un  être  qu'on  appelle  homme. 
• — -  Un  homme  ,  &  n'y  auroit-il  qu'un  homme  ?  je 
vois  voler  une  infinité  d'oifeaux  ,  nager  une  multi- 
tude de  poifibns  ...  tu  ferois  le  feul  de  ton  efpèce  ?  — • 
Oui,  ma  c^ère  Amélie,  ce  Dieu  fi  bienfaifant  qui 
nous   a  créés    tous  trois  ,  toi  pour  être  la  fouve- 
raine  de  ces  lieux  &  de  mon  cœur  ,  ta  mère  pour 
avoir  foin  de  ton  éxiflence,  &  moi  pour  t'aimer,ce 
Dieu  n'a  fait  d'hommes  que  Liebman  ..,  eft-ce  que 
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mon  hommage  ne  te  fuffiroit  point  ?  tu  pourroï* 
en  aimer  un  autre  ?  —  Ah  !  Liebman  ,  l'ai -je  mé- 
rité ,  ce  reproche  ?  Quand  cette  terre  qui  me  parait 
immenfe  ,  feroit  couverte  d'hommes  ,  fois  en  bien 
perfuadé ,  &  aurois-tu  de  la  peine  à  me  croire  ,  ils  n'e- 
xifteroient  point  pour  moi,  (je  me  jette  àfespiedî) 
Amélie  ,  Amélie  ,  répète  moi  bien  cet  aveu  en- 
chanteur ;  quoi  !  tu  chercherois encore  ma  vue?  tu  ne 
m'oublierois  point  ?  ■ —  Eh  !  eft-ce  qu'on  pourroit  ai- 
mer plufieurs  hommes  ?  je  (uis  bien  afTurée  qu'il  n'y  en 
auroit  pas  qui  feroient  capables  de  me  plaire  autant 
que  toi...  Ma  mère  n'eft  donc  pas  un  homme  ?  je  m'en 
fuis  bien  apperçue  ;  quoique  je  l'aime  beaucoup  ,  elle 
n'excite  pas  dans  mon  ame  les  tranfports  que  tu  y 
produis...  Eft-ce  que  s'il  y  avoit  plufieurs  femmes  , 
tu  les  aimerois  comme  tu  aimes  Amélie  ?  —  Ah  ! 
ma  divine  maitrefle  ,  ce  fuprême  créateur  en  feroit 
des  millions  :  tout  Dieu  qu*il  eft ,  il  ne  leur  donneroit 
pas  des  charmes  fupérieurs  aux  tiens  ;  je  donnerois 
toutes  les  femmes  pour  un  de  tes  regards.  — -  Lieb- 
man ,  je  ferois  bien  fâchée  que  tu  aimaffes  quelque 
thofe  plus  que  ton  Amélie  ;  tout  ce  que  je  vois  me 
déplairoit  alors  ;  oh  !  je  trouverois  ces  fleur»  moins 
brillantes ,  elles  auroient  moins  de  fraîcheur  ,  moins 
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de  parfums,  —  Et  toi  ,  mon  adorable  Amélie  ,  tu 
ne  me  l'as  point  aflez  dit ,  il  y  auroit  une  multitude 
d'êtres  comme  moi  ,  qn'ils  ne  m'oteroient  point  ton 
cœur?  —  Je  n'en  aurois  feulement  pas  l'idée.  Rien  , 
non  ,  rien  ne  peut  reffembler  à  Liebman.  Demande 
à  ce  Dieu  qu'il  te  donne  un  nombre  innombrable  de 
rivaux  ...  je  ne  les  appercevrai  point. 

Je  retombe  à  fes  genoux  ;  je  fuis  prêt  à  la  retirer 
de  fon  erreur ,  à  lui  avouer  que  je  l'ai  trompée ,  que 
cette  épreuve  me  fuffit  :  mon  amour  m'arrête  ;  la 
crainte  accompagne  la  tendrelfe  véritable  ,  &  puis  , 
cette  ignorance  d'une  femme  que  j'adorois  ,  avoit 
tant  de  douceur  pour  ma  fenfibilité  !  Amélie  re- 
prend ;  —  Nous  nous  aimerons  toujours  ?  (il  m'é- 
chappe un  mouvement  qu'elle  failit)  tu  parais  décon- 
certé !  tu  as  pâliîefl:  ce  que  tu  me  cacherois  ...  ô  ciel  ! 
mon  cœur  ne  feroit  pas  pour  jamais  uni  au  tien  ? 
• —  Amélie ,  je  te  réponds  de  mes  fentiments  tant  que 
j'exifterai...  —  Tant  que  tu  exigeras  ?  Comment  !  que 
veux-tu  dire  ?  ■ —  Mais  ...  notre  exiftence  n'eft  pas 

éternelle  ;  tes  traits  fe  flétriront  ;  tu  vieilliras. 

Qu'eft-ce  que  vieillir  ?  —  Ta  peau  fera  moins  unie  ; 
tes  yeux  auront  moins  d'éclat...  —  Je  ceflerois  de 
te  plaire  ?  —  Tu  feras  toujours  l'objet  ,  le  feuî 
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objet  de  tous  mes  vœux  ;  je  t'aimerai  toujoufS 
davantage;  mais  ...  la  mort  viendra  nous  féparcr ... 
ah  !  que  je  n'aye  pas  ta  perte  à  éprouver.  — Vieillir  ... 
la  mort  ...  la  mort  !..  mon  cœur  ne  s'agiteroit  plus 
pour  toi  ?  —  Ton  cœur ,  Amélie ,  perdra  tout  fenti- 
ment  ;  le  mouvement  t'abandonnera;  tu  ne  m'enten- 
dras plus  ;  tu  ne  me  verras  plus...  — Je  ne  t'entendrai 
plus  !  je  ne  te  verrai  plus  !  ah  !  Liebman  ,  quel  horrible 
avenir  !  eh  !  quoi ,  je  ne  pourrai  plus  t'aimer  ?  Lieb- 
man,eft-ce  queDieu  ne  fauroit empêcher  ce  malheur? 

Tout  fans  doute  lui  eftpoflible  :mais  c'eft  ce  Dieu 

lui-même  qui  aimpofécetteloiàfes  ouvrages. N'as- tu 
pas  remarqué  que  le  jour  s'éteignoit ,  que  les  feuilles 
tomboient ,  que  les  gazons  fe  jauniiïbient  ?  —  AflTu- 
rément ,  mais  le  jour  reparaît  ;  les  feuillages  renaif- 
fent ,  &  les  gazons  reverdiffent.  —  Notre  fort  à  nous 
fera  plus  cruel  ;  nos  corps  feront  anéantis  pour  ja- 
mais.   Nous  cefTerons  de  nous  aimer  !  —  Il  eft 

vrai  que  nos  âmes  ne  feront  point  détruites  . .  . 
« —  Oh  !  je  fupporterai  cette  mort  avec  fermeté  , 
fi  mon  cœur  me  furvit. 

Telles  étoient  à  peu  près  nos  converfations.  Vous 
.  avez  une  idée  de  ma  félicité  :  elle  étoit  aufll  douce 

que 
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cjLie  pure  ;  oui  ,  j'éprouvois  combien  les  plaiiirs  de 
l'ame  l'emportent  fur  ceux  des  fens  ;  à  quelle  y  vrefle 
délicieufe  je  m'abandonnois  !  il  ne  m'étoit  pas  poflible 
de  douter  qtie  je  fuîTe  aimé,  &  Amélie  n'aimoit  que 
moi.  Quelle  volupté  me  pénétroit ,  lorfque  je  par-» 
courois  feul  ces  jardins  ,  près  de  ma  fouveraine  , 
jouifTant  de  l'éclat  d'un  beau  jour  ,  &  que  du  fpefla- 
cle  célefte ,  j'abbaiflbis  mes  regards  fur  un  chef-d'œu- 
vre de  beautés  ,  de  grâces  ,  d'enchantemens  !  Avec 
quel  feu  ,  quel  tranfport  je  lui  difois  ,  je  lui  répé- 
tois  :  que  tu  es  belle ,  mon  Amélie  !  que  je  t'adore  ! 
tiens  ,  obferve  :  ces  lieux  reçoivent  de  toi  une  nou- 
velle parure  i  à  mefure  que  tu  lèves  les  yeux  ,  ces 
fleurs  prennent  des  couleurs  plus  vives ,  un  parfum 
plus  doux  ;  l'azur  du  ciel  eft  plus  brillant  ;  le  verd  dont 
fe  couvre  la  terre,  flatte  davantage  la  vûe^lecryAial  de 
ces  eaux  eft  plus  limpide ,  &  elles  coulent  avec  plus 
de  rapidité  ;  c'eft  toi  que  chantent  ces  oifeaux;  c'efl: 
toi  que  ces  arbres  femblent  appeller  fous  leur  om- 
brage ;  tout ,  mon  Amélie  ,  refTent  le  pouvoir  de  tes 
charmes ,  &  te  rend  hommage  comme  ton  amant. 

Il  falloit  inceflamment  m'arracher  à  fes    carefies 
ingénues  ;  quel  fupplice  !  c'étoit  à  moi  qui  idolâtrois 
Amélie  ,  à  combattre  ,  à  repoufler  les  témoignages 
Tome  m.  Ce 


%-. 


574-  LÎEBMAN, 

naïfs  de  fa  tendreflfe.  Je  n'avois  plus  rien  à  de-» 
iîrer  que  de  goûter  des  plaifirs  qu'un  engagement 
légitime  me  procureroit  ,  &  chaque  iour  je  me 
rendois  plus  coupable  ,  en  prolongeant  l'ignorance 
où  cette  charmante  fille  étoit  élevée.  Tout  con- 
couroit  donc  à  me  preiïer  de  hâter  le  moment  où 
mon  aimable  maitreffe  fortiroit  de  fon  erreur.  Ses 
parents  me  prioient  ,  menaçoient  de  fe  plaindre. 
Il  eft  fans  doute  dans  notre  nature  de  former 
des  VOEUX  continuels  ,  &  de  fe  défier  de  fon  bon- 
heur. Je  me  difois  :  oui  ,  je  fuis  aimé  ,  je  fuis  aimé 
d'Amélie  ;  je  ne  fçaurois  foupçonner  fes  fentiments  : 
mais  qu'eft-ce  que  l'avantage  de  plaire  ,lorfqu'onn'a 
point  de  rivaux  ?  Cette  jeune  perfonne  imagine  que 
je  fuis  le  feu)  de  mon  efpèce  qui  exifie  ,  &  elle  m'a 
donné  fon  cœur  :  à  m'interroger  ,  à  difcuter  ma  pré- 
tendue félicité  ,  ce  préfent  doit-il  combler  mes  de- 
fîrs  ?  puis-je  être  parfaitement  heureux  ?  Si  Amélie 
fçavoit  qu'il  y  a  d'autres  hommes  ,  que  fes  lumiè- 
res étendiffent  les  facultés  de  fon  ame  ,  qu'elle  me 
fît  un  facrifice  éclatant ,  alors  ...  voilà  le  bonheur 
fuprême  ,  &  celui  dont  je  m'applaudis  lui  eft  bien 
inférieur  !  la  vanité  a-t-elle  lieu  de  s'enorgueillir  d'un 
Uiomphc  fondé  fur  l'ignorance  ?  C'eft  ainfi  que  tout 
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s'aîtère  &  (e  corrompt  dans  le  coeur  humain.  D'ailleurs 
j  e  n'avois  nul  confident  de  mon  amour ,  &  un  amouc 
trop  difcret  perd  de  fon  prix.  Il  n'eft  donc  pas  pof- 
lible  de  jouir  feul  !  Aucun  ami  ne  recevoit  l'épanche- 
ment  d'un  cœur  furchargé ,  fi  l'on  peut  le  dire  ,  de 
fon  yvrcfle  ,  &  il  brûloit  de  fe  répandre.  Enfin  je  fuis 
déterminé  à  lever  le  grand  rideau  qui  cachoit  la  na- 
ture aux  yeux  d'Amélie.  Avant  de  précipiter  cet  évé- 
nement ,  auquel  ma  vie  étoit  attachée  ,  je  forme  la 
réfolution  de  renouer  avec  un  des  amis  de  ma  pre- 
mière jeuneiïe.  Rimberg  ,  c'efl:  fon  nom.,. 

Liebman  n'achevé  pas  ,  &  tombe  dans  un  acc^s 
de  profonde  douleur.  Il  garde  quelque  tems  un  fom- 
bre  filence  ;  il  fe  relève  de  cet  accablement  ,  &  les 
yeux   couverts  de  larmes  ,   il  reprend  :  je  vous  ai 
nommé  l'auteur  de  toutes  mes  infortunes  :  mes  blef- 
fures  fe  rouvrent  ;  ce  modèle  d'une  perverfité  monf- 
trueufe  réuniffbit  tous  les  genres  de  féduétion  ;  il  joi- 
gnoit  à  la  plus  belle   figure  un  efprit  fouple  ,  ca- 
reffant ,  d'autant  plus  à  craindre  ,  que  fon  génie  fi 
fécond  en  artifices ,  fe  déroboit  fous  un  air  de  can- 
deur &  de  fimplicité.  Je  lui  fais  part  de  mon  fecret  î 
il  recueille,en  quelque  forte,toute  mon  arae,  jufquà 
fes  moindres  fcntimgnts  ;  je  lui  peins  les  charmes  de 
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la  maitrefTe  de  mon  cœur  ;  je  fais  plus  :  je  l'amèriC 
à  ma  campagne  ;  j'ai  foin  de  le  placer  dans  un  en- 
droit où  il  pouvoit ,  fans  être  apperçu ,  contem- 
pler en  liberté  Amélie.  Je  le  retrouve  plongé  dans 
l'admiration  &  dans  l'extafe  ;  qu'il  me  fait  fentir  la 
valeur  de  mon  tréfor  !  ce  défordre  eft  plus  expreflif 
que  tous  les  éloges  qu'il  auroit  pu  prodiguer.  Il  s'ex- 
hale enfin  :  —  Mon  cher  Liebman  ,ce  n'eft  pas  une 
mortelle  ,  c'efl  une  divinité  que  je  viens  de  voir  ! 
vous  ne  m'aviez  rien  dit  ;  qu'elle  efl:  au-deffus  du  ta- 
bleau que  vous  m'en  aviez  tracé  !  Je  me  hâte  de  lui 
répondre  :  c'cft  encore  peu  que  le  fpedacle  de  tant 
d'attraits  :  fi  vous  connaiffiez  fon  ame  ,  la  douceur, 
le  charme  de  fes  épanchements  ingénus  !  vous  avez 
raifon  ,  mon  ami  ,  Amélie  doit  être  féparée  de  la 
claffe  des  autres  créatures  ;  le  ciel  l'a  faite  exprè» 
pour  l'homme  le  plus  fenfible  &  le  plus  épris. 

Le  perfide  étoit  fouvcnt  revenu  chez  moi ,  &  chaque 
fois  je  lui  avois  procuré  le  même  fpeclacle  dont  il 
étoit  toujours  plus  frappé.  Il  m'approuve  beaucoup 
dans  le  deflein  d'arracher  Amélie  à  ce  Tommeil ,  qui 
la  retenoit  comme  privée  de  la  vie  ;  il  penfe  au/fi  que 
j'aurai  bien  plus  fujet  de  m'applaudir  de  mon  triom- 
phe ,  lorfque  je  pourrai  jouir  du  peu  de  fucccs  de  aiQS 
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rivaux.  Notre  bonheur  ,  difoit-il  ,  s'augmente  de  la 
peine  des  autres  ;  quel  fentiment  affreux  ,  &  qu'il  de- 
voit  bien  m'éclairer  fur  ce  caradère  atroce  '  Rim- 
berg  ne  doutoit  point  que  le  cœur  où  je  règnois  , 
ne  me  reftât  attaché  ;  il  imagine  un  ftratagême  , 
dont  l'effet  ,  en  me  caufant  le  plaifir  de  la  curio- 
fité  5  devoit  me  prouver  combien  j'étois  aimé  : 
il  me  propofe  de  faire  prendre  à  la  jeune  perfonne 
une  liqueur  foporative  ,  qui  ne  l'affoupiroit  que 
quelques  heures ,  &  pendant  ce  temps  ,  on  la  tranf- 
porteroit  dans  un  endroit  où  pourroit  fe  trouver  une 
multitude  d'hommes  5  comme  au  fpedlacle,  dans  une 
promenade.  J'épierois  le  premier  moment  de  fon 
réveil  ,  &  je  jouirois  de  toute  fa  furprife.  J'adopte 
l'expédient  avec  tranfport.  J'ai  encore  ,  avant  de 
l'employer  ,  une  converfation  avec  Amélie  ;  je  lui 
remets  devant  les  yeux  l'image  que  je  m'obftinois 
à  lui  préfenter  :  Si  la  terre  ,  lui  dis -je  ,  étoit 
donc  plus  vafle  encore  que  cet  efpace  ,  &  qu'elle  fût 
peuplée  de  créatures  femblables  à  moi ,  tu  n'aime- 
rors  que  Liebman  ,  &  tu  lui  donnerois  la  préférence? 
Je  ne  fçais,  répond  Amélie  ,  pourquoi  nos  entretiens 
reviennent  fans  ceffe  fur  cet  objet  :  eft-cc  à  toi ,  mon 
ami ,  à  douter  de  mon  cœur  ?  je  te  l'ai  afïuré  :  il  y 
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auroit  mille  terres  ,  telles  que  celle-ci ,  &  autant 
d'hommes  que  je  vois  d'oifeaux  voler ,  &  de  mou- 
cherons fe  combattre  fur  ces  étangs  ,   je  te  les  fa- 
crifierois  tous  ,  oh  !  tous  ,  avec  plaifir.  —  Eft-il 
vrai  ,  ma  chère  Amélie  ?  eh  bien  !  nous  mettrons 
cette  tendrelTe  à  l'épreuve.  Amélie  veut  me  faire  ex- 
pliquer ;  je  garde  le  fîlence  fur  mon  projet ,  &  me 
contente  de  me  jetter  à  fes  pieds  >  en  couvrant  fa 
main  de  baifers  ;  —  Ma  divine  maitrefle ,  je  reçois  à 
genoux  tes  ferments  ;  tu  m'as  promis  de  ne  voir,  de 
n'aimer  que  Liebman  ,  qui  n'adore  que  toi  :  penfe 
que  je  mourrois  de  mille  morts ,  (i  tu  m'ôtois  un  feul 
des  mouvements  de  ton  cœur  ;  je  regardois  Amélie , 
&  mes  yeux  fe  couvroient  de  larmes.  Je  m'écriois  : 
non  ,  non  ,  je  ne  me  foumettrai  point  à  cette  tenta- 
tive ;  mon  bonheur  ne  me  fuffit-il  point  ?  Amélie  ne 
fçavoit  d'où  pouvoit  naître  ce  défordre  de  mes  fens  ; 
je  la  pare  dos  plus  belles  fleurs  ;  j'ajoute  les  ornements 
les  plus  recherchés  ,  à  fes  grâces  naturelles  ;  j'infinue 
cnfuite  la  liqueur  préparée  dans  fa  boilTon  ;  elle  s'en- 
dort. Aufli-tôt  Rimberg  &  moi  ,  nous  la  tranfpor  • 
tons  dans  une  voiture. 

J'avois  appris  que  l'on  donnoit  un  opéra  dans 
la  ville  de  ***  ,  qui  n'étoit  qu'à  peu  de  lieues 
de  ma  terre  î  Rimberg  s'étoit  chargé  de   tous  les 
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détails  :  il  avoit  loué  pour  nous  feuls  une  loge  ;  ces 
loges  font  conftruites   dans    le  goût  Italien  :  elles 
forment   des    efpèces    d'appartements  ,  où  ,  lorf-^ 
qu'on  veut  ne  point  fe  montrer  au  public  ,  on  s'a- 
mufe  à  jouer  ,  ou  à  converfer  avec  fa  fociété  parti- 
culière ;  Amélie  s'y  trouva  conduite  par  nos  foins. 
Nous  avions  eu  l'attention  de  la  placer  de  façon,qu'en 
fortant  de  fon  afibupiflTement ,  fes  premiers  regards 
s'ouvriroient  fur  la  falle  &  fur  l'alTemblée.  Il  y  avoit 
des  moments  où  je  me  repentois  de  ma  démarche  ; 
je  voulois  ramener  Amélie  avant  que  fon  fommeil 
finît  ;  Rimberg  m'en  empêche  ,  &  condamne  toutes 
mes  craintes.   Enfin  Amélie  s'éveille  :  (a.  première 
cxprefllon  eft  un  cri  à  la  vue  de  cette  multitude  ,  & 
fa  tête  enfuite  retombe  dans  mon  fein  ;  je  la  foute- 
nois  ;  elle  revient  de  cette  forte  de  révolution  :  foa 
étonnement   cependant   continue  ,   quand  elle  ap- 
perçoit  Rimberg  qui  la  raffure  ;  elle  s'écrie  :  que 
vois-je  ?  Liebman  ,  il  n'étoit  donc  pas  vrai  que  tu 
fuffes  feul?  —  Non ,  ma  divine  Amélie  ;  pardonne  à 
l'erreur  où  je  t'ai  retenue  fi  longtems  :  c'eft  l'excès  du 
fentiment  qui  m'avoit  fait  imaginer  ce   menfonge. 
Oui ,  la  terre  eft  raille  fois  plus  étendue  que  je  ne  te 
l'ai  dit  5  &  elle  eft  couverte  d'une  infinité  de  créatu-» 
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res  qui  ont  ma  forme  ,  mes  traits  :  mais  il  n'y  en  a 
aucune  ,  Amélie  ,  qui  ait  le  cœur  de  Liebman  ,  & 
qui  foit  capable  de  t'aimer  auffi  vivement  qu'il  t'aime._ 

Et  qu'eft-ceque  cet  homme -là  ?  (en   montrant 

Rimberg).  —  Il  eft  mon  ami ,  c'eft-àdire  ce  que  je 
chéris  le  plus  après  mon  Amélie.  Elle  me  répond  :  il 
efl:  prefque  auiïi  aimable  que  toi  ;  puis  me  ferrant  les 
mains  ,  ce  n'eft  pas  Liebman. 

Vous  devez  vous  figurer  ,  monfieur  ,  la  fingula- 
rité  de  cette  fituation ,  &:  la  fource  des  imprefllons 
toutes  neuves  qui  en  réfultèrent.  Alors  je  dévoilai  à 
la  jeune  perfonne  les  divers  motifs  qui  m'avoient  en- 
gagé à  me  fervir  de  cet  artifice  ;  je  lui  montrai  mon 
cœur,  fon  extrême  fenfibilité ,  fa  délicatefle  exceflîve, 
une  tendreffe  ,  ou  plutôt  un  emportement  d'amour, 
toujours  près  de  la  jaloufic  &  de  fes  fureurs.  Amélie , 
Amélie  ,  tu  vois  jufquà  quel  point  je  t'idolâtre  j  tu 
lis  au  fond  de  mon  ame  ;  tu  fens  trop  que  tu  es 
l'arbitre  de  mon  fort  ,  la  maitrefîe  fouveraine  de 
tout  mon  être  :  fi  tu  me  retirois  un  feul  de  tes  fenti- 
ments ,  de  tes  regards  ,  tu  me  cauferois  des  fupplices 
plus  cruels  que  la  mort.  Tu  vas  être  entièrement 
éclairée  ;  tu  vas  connaître  davantage  tes  obligations 
envers  ce  Dieu  qui  nous  a  créés  j  une  nouvelle  car- 
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rîère  s'ouvre  devant  tes  pas  ;  tu  fçauras  tes  devoir»  , 
tes  vertus,  ce  que  tu  dois  révéler,  ce  que  tu  dois 
taire  ;  enfin  i'efprit  du  monde  va  éclairer  ,  où  peut- 
être  détruire  ton  ingénuité  :  que  ce  changement ,  je 
t'en  conjure  ,  ne  te  fafTe  point  oublier  Liebman  ;  tu 
n'as  encore  qu'une  faible  idée  des  charmes  &  des 
plaifirs  de  ra.Tiour  ;  tu  connaîtras  un  nouveau  lien 
que  les  loix  &  la  religion  ferrent  elles-mêmes  ,  &  ... 
Amélie  ,  l'un  &  l'autre  nous  en  ferons  plus  heureux. 
Je  lui  donnai  des  maîtres.  Il  ne  s'écouloit  point  de 
jour  que  l'écolicre  ne  fit  des  progrès  vifibles.  Mon 
ame  paflbit  par  tous  les  dégrés  de  furprife  &  de  nou- 
veauté qu'excitoit  dans  la  fienne  lacquifition  de  ces 
connaifTances  fi  étrangères  à  fa  premier  éxiftence.  Une 
de  mes  parentes  étoit  venue  demeurer  avec  nous; 
elle  s'étoit  fingulièrement  attachée  à  la  jeune  per- 
fonne  ;  elle  préfidoit  à  fes  inftrudions  ,  à  fes  amufe- 
ments  ;  elle  la  conduifoit  dans  le  monde  ;  je  ne 
celTois  de  témoigner  ma  reconnaiflance  à  cette  amie 
bicnfaifante  :  on  la  nommoit  la  baronne  Dénoff.  La 
mort  de  fon  époux  ,  au  bout  de  deux  ans  de  mariage , 
Tavoit  laiiTée  dans  une  fituation  avantageùfe  ;  elle 
çtoit  recherchée  autant  pour  fa  beauté  que  pour  (es 
nchefTes  ;  mais  l'amitié  qu'elle  avoit  conçue  pour 
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nous  deux ,  l'éloignoit  de  tout  engagement ,  Ôc  elle 
n'afpiroit  qu'à  nous  voir  réunis. 

Rimberg  nous  voyoit  très-fouvent.  II  avoit  en 
ma  préfence  de  longues  converfations  avec  Amélie;il 
lui  donnoit  des  confeils ,  des  plans  de  conduite  qui 
redoubloient  mon  attachement  pour  lui.  Je  me  ré- 
pétois  inceflamment  au  fond  de  l'ame  rgouté-je  bien 
ma  félicité  ?  quel  mortel  ne  me  porteroit  envie  ?  poffé- 
der  une  maitrefTe  adorable  ,  un  ami  fidèle  ,  être  com- 
blé des  marques  de  bonté  d'une  parente  qui  nous 
facrifie ,  en  quelque  forte  ,  fon  état ,  fa  fortune  j  voilà 
quelle  eft  ma  deftince  !  ah  !  Liebman  ...  &  l'hymen 
va  te  rendre  encore  plus  heureux  ! 

Depuis  quelque  tems  ,  je  m'étois  apperçu  qu'Amé- 
lie devenoit  rêveufe  ;  elle  fixoit  fes  regards  fur  moi  ; 
il  lui  échappoit  ,  m.algré  fes  efforts  ,  des  foupirs  ; 
quelquefois  elle  me  difoit  d'un  ton  plus  réfervé  ,  dont 
j'accufois  fa  nouvelle  éducation  :  Liebman  ,  vous 
me  demandiez  Ci  je  vous  aimois  ,  fi  je  vous  ai- 
merai toujours  :  c'eft  moi  qui  aujourd'hui  vous  fais 
cette  demande.  Je  lui  répondois  par  les  expreffion» 
les  plus  paffionnées  ,  par  les  ferments  ,  par  les  larmes; 
elle  fe  contentoit  de  répliquer  :  il  faut ,  Liebman  , 
que  je  vous  croye.  Je  fuis  en  quelque  forte  votre 
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ouvrage  ;  il  y  auroit  bien  de  rinhumanité  de  votre 
part  à  me  trahir. 

Je  vous  l'ai  dit  :  j'imaginois  qu'elle  devoit  à  fon 
entrée  dans  le  monde ,  cette  froideur  qui  glaçoit  nos 
entretiens ,  &  que  je  prenois  pour  une  retenue  auf- 
tère  5  &  trop  oppofée  à  la  vivacité  des  fentiments. 
Cette  humeur  mélancolique  augmentoit  ;  Amélie 
nefe  plaignoit  plus  :  mais  un  nuage  de  larmes  s'appe- 
fantilïbit  continuellement  fur  fes  yeux; elle  étoit  tom- 
bée dans  un  morne  filence.  J'attribuois  la  caufê  de  ce 
changement  fubit  au  délai  de  notre  mariage  :  il  s'éle- 
voit  à  chaque  inftant  des  obftacles  qu'il  n'étoit  pas 
polïîble  de  prévoir;  ma  famille  furtout  me  contrarioit 
par  un  nombre  de  difficultés  ;  Rimberg  s'étoit  chargé 
de  les  applanir,  &  elles  devenoient  plus  infurmon- 
tables.  Ma  parente  cherchoit  à  me  cQnfoler  ;  elle 
redoubloit  fes  attentions  pour  nous.  Enfin  ,  mon- 
Ceur  5  c'eft  ici  que  s'ouvre  mon  tombeau ,  qui  va 
m'engloutir  pour  jamais  :  au  moment  que  je  voyois 
notre  union  prochaine ,  que  j  allois  être  dans  les  bras 
d'Amélie  ,  ferrer  contre  mon  coeur  tout  ce  que  j'i- 
dolâtrois  ;  à  l'inftant  que  je  ne  pouvois  feulement 
foutenir  l'image  de  la  félicité  qui  m'attendoit ,  Amé- 
lie ,  monfieur  ,..  Amélie  ...  elle  m'eft  enlevée  .,,  elle 
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difparaît  î  je  l'ai  perdue  !  quelle  fituation  horri- 
ble !..  vous  ne  la  concevrez  point ,  vous  ne  la  con- 
cevrez point.  Moi ,  être  privé  d'Amélie  !  en  être 
privé  un  feul  moment  !  &  la  journée  fe  pafTe  ,  Is 
foir  vient ,  je  ne  l'ai  point  retrouvée  !  Rimberg  ,  ce 
monftre  de  fcélératefle  s'offre  à  ma  vue  :  —  Mon  ami , 
je  meurs ,  j'expire  de  mille  tourments  ;  tout  ce  que 
j'aimois  au  monde  m'eft  ravie  !  où  efl:  Amélie  ?  où 
eft-elle  ?  où  eft  elle  ?  Le  perfide  paraît  frappé  d'é- 
tonnement  ;  il  s'engage  à  joindre  fes  perquifitions 
aux  miennes, 

La  famille  d'Amélie  partageoit  ma  douleur  ;Ie  père 
&  la  mère  pleuroient  ainfi  que  moi  leur  fille  ;  madame 
Dénoff  s'eiforçoit  d'adoucir  un  chagrin  qui  ne  pou- 
voit  recevoir  aucun  foulagement,;  Rimberg  ,  Rim- 
berg accouroir  ouvrir  fon  fein  à  mes  larmes.  J'étois 
parvenu  à  une  forte  de  léthargie  ,  dont  le  nom  feul 
d'Amélie  me  retiroit  ;  c'étoit  le  feul  mot  qui  m'é- 
chappât. Je  connus  que  ma  douleur  n'étoit  point 
encore  à  l'excès  ,  quand  Rimberg  vint  m'annoncer 
qu'il  étoit  forcé  de  quitter  l'Allemagne  ,  pour  obéir 
à  fes  parents  :  ils  l'avoient  chargé  d'une  affaire  im- 
portante qui  l'appelloit  dans  les  pays  étrangers  , 
d'où  11  ne  reviendroit  qu'au  bout  de  quelques  années. 
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J'avois  donc ,  m'écrié-je  ,  une  nouvelle  perte  encore 
à  efTuyer  !  Ce  n  étoit  pas  aflez  que  r'amour  déchirât 
mon  cœur  ,  &  y  portât  une  éternelle  mort  :  j'aurai 
encore  à  regretter  les  fecours  de  l'amitié  !  tout  m'efi: 
enlevé  !  tout  !  Rimberg   ne  me  répondit  que  par 
quelques  pleurs  qu'il  mêla  aux  miens ,  &  il  partit. 
Je  n'eus  d'autre  confolation  que  d'aller  avec  ma 
parente  m'enfevelir  dans  ma  terre ,  &  là ,  j'y  pieu- 
rois  en  liberté    Amélie.  Je  la  revoyois    dans  ces 
lieux  ,  partout  ,  fous   ces  ombrages  ,  aux   bords 
de  ces  fontaines  où  quelquefois  nous  nous  étions 
aflîs  ;  je  retournois  fans  ceffe  aux  fleurs  qu'elle  avoit 
préférées  ;  je  croyois  reconnaître  la  trace  de  fes 
pas ,  &  je  la  couvrois  de  baifers  &  de  larmes.  J'a- 
vois fait  conftruire  une  gallerie  remplie  de  tableaux 
qui   me   repréfentoient  Amélie  fous  divers  habille- 
ments &  dans  diverfes  attitudes.  Ici  elle  ramaiîoit 
des   rofes ,  &   s'en   formoit  des  couronnes  &  des 
guirlandes  ;  là  elle  dormoit  dans  un  bocage  qui  la 
défendoit  des  rayons  du  foleil  j  plus  loin  elle  m'écou- 
toit  5  tandis  que  je  lui  parlois  de  ma  tendrefTe.  Je  la 
revoyois ,  je  Tadorois  fous  mille  formes  différentes  ; 
en  un  mot  je  n'avois  puaffez  multiplier  des  images  qui 
nue  peignoient  un  objet  dont  mon  ame  n'étoit  que 
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trop  remplie.  Quel  eft  cet  amour ,  ce  feu  qui  me  dé- 
vore ,  difois-je  fans  cefTe  à  la  baronne  ?  je  l'attife  au 
lieu  de  chercher  à  l'éteindre.  Ah  !  ma  chère  parente  ! 
Amélie  ,  Amélie  eft  peut-être  une  ingrate  ,  une  per- 
fide !  une  perfide  ,  &  je  veux  en  douter  !  quoi  ! 
je  ne  me  rends  point  à  tout  ce  qui  m'éclaire  !  la 
cruelle  !  eh  !  l'aurois-je  perdue  ,  fi  elle  m'eût  aimé  ? 
que  dis -je  ?  elle  m'aura  trahi  !  un  autre  aura  fçu 
trouver  le  chemin  de  fon  coeur.  Malheureux  !  voilà 
où  m*a  conduit  un  defir  infatiable  !  ne  devois-je  pas 
me  contenter  d'un  bonheur  ignoré  ?  avois-je  befoin 
de  le  répandre  ?  falloit-il  que  je  livralTe  Amélie  à  tous 
les  pièges  dont  le  monde  eft  femé  ?  J'ai  voulu  lui 
donner  des  connailTances  ,  &  fon  cœur  s'eft  perverti  ; 
fes  vertus  ont  fui  avec  fa  Cmplicité  ;  fon  amour 
pour  moi  s'eft  évanoui  comme  un  fonge  qui  faifoit  le 
charme  de  ma  vie.  Ceft  la  vanité ,  l'horrible  vanité 
qui  fait  ma  perte  !  j'ai  excité  la  jaloufie  ;  il  me  falloit 
des  rivaux  :  j'en  ai  trouvé  ! 

A  cette  image ,  je  torabois  fur  la  tç^re  ;  je  faî- 
fois  retentir  l'air  de  mes  hurlements  ,  femblable  à 
un  furieux  qui  fuccombe  à  l'excès  de  fa  rags  ;  en- 
fuite  je  me  relevois  :  —  Il  n'eft  pas  pofîible  ;  non  , 
'Amélie  n'aura  point  cefle  de  m'aimer.  Pardonne , 
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raaitreiïe  de  mon  ame  ,  pardonne  à  des  foupçons ,  à 
des  outrages  que  tu  n'as  point  mérités  ;  on  aura  em- 
ployé la  force  ;  quelque  démon  ennemi  de  ma  félicité, 
aura  armé  contre  moi  l'envie  ;  un  amour  effréné  fe  fera 
appuyé  de  la  trahifon ,  de  toutes  les  reflburces  de 
i'enfen  oui  ,  c'eft  l'enfer  qui  s'eft  ouvert  pour  vo- 
mir contre  Liebman  tous  fes  fupplices  !  Mon  uniqu» 
amie,  (ra'adreflant  à  la  baronne)  comment  avez- 
vous  le  courage  de  refter  auprès  d'un  infortuné... 
Je  fuis  profcrit  du  ciel ,  je  le  vois  trop  !  il  m'a  dé- 
voué à  toute  fa  colère.  Eh  bien  ,  qu'il  me  frappe  ; 
qu'il  m'anéantifTe  fous  mille  coups  de  fa  foudre  ;  qu'il 
confume  ce  cœur...  Ah  !  l'am.our  lui  caufe  bien  plus 
de  tourments  ! 

Quelquefois  je  m'élançois  fur  mon  épée  ;  j'aî- 
lois  la  plonger  dans  mon  fein  :  la  baronne  retenoi: 
mon  bras ,  me  préfentoit  la  nature  ,  là  religion 
offenfée  du  fuicide  ,  &  les  armes  m'échappoient. 
Rendez  moi*donc  ,  lui  difois-je  dans  une  abondance 
de  larmes  &  de  fanglots  ,  rendez-moi  mon  Amélie  ; 
vous  voulez  que  je  vive  !  n'eft-ce  pas  me  condamner 
£  traîner'  ma  vie  dans  des  tortures  étemelles  ?  ah  ! 
laiflez  s'éteindre  ,  fe  détruire  et  cœur  pour  lequel 
l'exiftençe   eft  ua  aflemblage  de  maux  j  jufqu'au 
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dernier  foupir ,  il  foufFrira ,  il  aimera ,  il  brûlera  pour 
Amélie. 

Tel  étoit  mon  état  affreux.  Enfin  déterminé  par 
les  follicitations  de  madame  Dénoff,  vaincu  par  mon 
propre  goût,  je  pris  la  réfolution  de  voyager  ,  comme 
fi  j'eufle  crû  changer  de  cœur ,  en  changent  de 
pays,  &  ne  pas  emporter  cet  amour  qui  me  dévo- 
xoit  5  &:  dont  j'étois  la  proie  renaifTante.  Infenfé 
que  j'étois  !  malheureufe  fenfibilité  !  ne  fçavois-je 
point  qu'il  eft  impolTible  de  te  dompter  ?  Je  par- 
cours les  belles  contrées  de  l'Italie  ;  ce  fpedacle 
pompeux  de  l'ancienne  grandeur  des  Romains , 
en  occupant  mes  yeux  ,  n'ctendoit  point  fes  im- 
prefljons  jufqu'à  mon  ame.  Amélie  fe  montroit  au- 
delà  de  tout  ce  que  je  voyois  ;  je  la  retrouvois  dans 
ces  peintures  admirables ,  dans  ces  ftatues  les  chcf- 
d'œuvres  de  l'art,  dans  toutes  ces  merveilles  dont 
Rome  abonde.  Cette  imagé  adorée  me  pourfuivoit 
jufques  dans  ces  ruines  impofantes  d'où  femble  s'élever 
une  voix  qui  nous  crie  que  tout  pafle  ,  que  tout  ceffè 
d'être  ,  que  les  hommes  meurent  avec  leurs  paiïlons , 
que  la  terre  eft  un  vafte  tombeau  qui  nous  engloutit , 
où  nous  nous  anéantirons  les  uns  fur  les  autres.  Ces 

Romains  ,  me  difois-jc ,  ces  fouverains  de  l'univers  , 

fans 
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fans  doute  il  y  en  a  eu  qui  ont  aimé,qui  ont  gémi  comme 
moi,  &  leur  poiifîîère  même  n'éxifte  plus  !  Je  m'ar- 
rctai  en  France  ;  tous  les  charmes  de  la  focie'té  y 
font  réunis:  mais ,  vous  me  pardonnerez  cet  aveu  , 
que  j'y  trouvai  les  caradères  peu  marqués  !  que 
furtout  on  y  méconnaît  l'amour  !  je  me  répétois 
fans  ceiTe  :  ali  !  ce  n'eft  pas  ainfi  que  j'aime  Amélie  ! 
Audi  me  gardai-je  bien  de  découvrir  ma  blelTare  ; 
on  m'y  fiiifoit  une  guerre  éternelle  fur  mon  humeur 
fombre  &  mélancolique  ;  vos  compatriotes  étoient 
loin  de  foupçonner  le  mal  dont  je  périffois.  L'An- 
gleterre me  parut  un  féjour  plus  conforme  à  m  n 
état  ;  ma  paffion  s'y  entretenoit  avec  plus  de  re- 
cueillement que  dans  la  brillante  frivolité  de  votrs 
lonm  compagnie  :les  jardins  anglais  nourriflbient  cette 
tri/leffe  qui  m'ctoit  (i  chère  ;  les  femmes  de  ce  pays  , 
furtout  celles  de  la  contrée  me  rapprochoient  enfin 

Surtout  celles  de  la  contrée  ,  &c.  Ceft  danb  les  provinces 
d'Angleterre  .principalement  celles  du  nord,  qu'on  trouve 
de  ces  femmes  telles  que  Milton  rous  a  peint  fonEvej 
beauté  touchante  ,  modeltie  inexprimable  ,  cet  air  virgi- 
nal qui  fîed  fi  bien  à  un  sexe  dont  une  des  premières  qua- 
lités efl:  de  plaire  :  voilà  de  ces  charmes  qui  femblent  réler- 
vés  aux  Inglaifes  ,  &  encore  plus  à  celles  qui  vivent  re- 
tirées à  la  campagne  ,  qu'on  appelle  en  Angleterre  tke 
country  ,  l.i  contrée  ècc. 

Tome  ni,  Dd 
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plus  d'Amélie  que  vos  Françaifes ,  de  quelques  agré- 
ments  qu'elles  foient  pourvues.  Mais  tout  ce  qui  at- 
tache it  mes  regards  ,  tout  ce  qui  fati^uoit  ma  curio- 
fîté  ,  n'étoit  point  Tobjet  qui  dominoit  dans  mont 
ame  ;  l'Allemagne  étoit  la  patrie  d'Amélie  :  c'étoit  là 
que  j'avois  vu  naître  la  maitrefle  de  mon  cœur,  que 
s'étoient  allumés  mes  premiers  feux  ;  un  mouvement 
involontaire  me  ramena  donc  en  ces  climats.  A  me- 
fure  que  j'approchois  des  lieux  où  cette  charmante 
perfonne  avoit  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  ,  le  far- 
deau douloureux  qui  pefoit  fur  mon  cœur  devenoit 
moins  lourd  ;  ce  cœur  confumé  d'ennuis  s'ouvroit  à 
un  faible  rayon  d'efpérance  :  — Dumoins  je  ferai  dans 
l'endroit  où  cette  femme  divine  a  demeuré  ,  où  je  l'ai 
adorée  ;  je  pourrai  creufer  mon  tombeau  dans  quel- 
que coin  de  terre  où  fe  feront  imprimés  fes  pas. 

Je  traverfois  le  bourg  de  ***  ;  je  defcends  à  une 
auberge  de  peu  d'apparence  ;  je  fuyois  tout  ce  qui 
m'auroit  rapproché  du  grand  monde.  L'hôte  avoit 
l'air  affligé  :  il  m'intérefTe  ;  tout  ce  qui  annonçoit  le 
caraftcre  du  chagrin  ,  avoit  des  droits  fur  ma  fenfi- 
bilité  ;  je  lui  demande  le  fujet  de  fon  afflidion. 
—  Hélas  !  monfieur  ,  nous  avons  dans  notre 
maifon  une  jeune  dame ,  qui  à  l'inftant  rend  les 
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derniers  foupirs  ;  elle  m'a  chargé  d'une  lettre  qua 
je  ferai  parvenir  après  fa  mort  à  fon  adreiïe,  Une 
jeune  dame  ,  m'écrie- Je  !  &  comment  !..  Tes  traits... 
— Oh  !  c'cfl  une  beauté ...  je  n'en  ai  point  encore 
vu  de  ferablable  ;  il  faut  que  ce  foit  quelque  dame 
du  premier  rang.  Il  paraît  qu'elle  a  efluyé  de  s;ran- 
des  infortunes  ;  elle  eil  ici  depuis  trois  jours  ,  & 
elle  n'a  fait  que  gémir  Ôc  verfer  des  larmes  ,  re- 
fufant  toute  efpèce  de  nourriture.  Elle  eft  accompa- 
gnée d'une  femme  qui  me  femble  lui  être  extrême- 
ment attachée  ;  elle  a  défendu  furtout  qu'on  laiflat 
entrer  perfonne  dans  fa  chambre  ;  elle  veut ,  dit-elle  , 
mourir  loin  de  toute  fociété. — Mon  ami ...  mon  ami  , 
il  ne  feroit  pas  pofïible  que  je  puffe  feulement  l'en- 
trevoir ?  -—  Si  vous  m'aviez  donné  ,  monfieur  ,  de 
pareils  ordres ,  vous  feriez  fâché  que  j'y  manquaflè. 
—  Et  elle  expire  confumée  d'un  grand  chagrin  ?  Ah  ! 
fi  je  pouvois  la  foulager  ,  la  rappeller  à  la  vie  !  — • 
Vous  n'êtes  pas  médecin  ,  monfieur  ?  —  Non ,  mais 
j'ai  le  cœur  le  plus  fenfible  ,  le  plus  propre  à  rece- 
voir les  larmes  des  malheureux  ,  à  les  confoler ,  à 
les  fecourir  ;  peut  être  ...  je  retiendrai  les  dernier» 
foupirs  de  cette  créature  fi  intéreflante. 

Je  fais  briller  de  l'or  aux  yeux  de  cet  homme  3 
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il  héfite  ,  il  balance  ;  enfin  je  l'ai  perluadé  ;  je  ne  lui 
demande  qu'à  jetter  un  coup  d'œil  fur  la  mourante  : 
il  fe  rend  à  mes  follicitations  ,  pourvu  que  je  ne  fafle 
aucun  bruit  :  je  promets  tout  ;  je  monte  avec  lui  l'ef- 
calier;  à  chaque  marche,je  reffentoisun  tremblement 
extraordinaire.  Il  m'ouvre  une  efpèce  de  fauffe  porte 
dui  donnoit  dans  la  ruelle  du  lit,  &  me  réitère  encore 
de  prendre  toute  forte  de  précautions  pour  éviter 
d'être  apperçu  :  nouvelles  aiïurances  de  ma  part  de? 
fatisfaire  à  tout  ce  qu'il  m'a  prefcrit.  J'entr'ouvre ... 
j'entr'ouvre  d'une  main  tremblante  un  des  rideaux  ; 
une  femme  d'un  certain  âge  tenoitune  bougie  allu- 
mée ,  &  fixoit  la  vue  fur  une  jeune  perfonne  qui  tou- 
choit  à  fon  dernier  moment  ;  je  dévore  ,  fî  je  puis 
m'exprimer  ainfi  ,  des  regards  cet  objet  fi  digne  de 
compadion  :  je  reconnais  ...  je  tombe  fur  cette  femme 
expirante ,  en  la  ferrant  dans  mes  bras ,  &  m'écriant  : 
Amélie  ! 

Ici  le  comte  s'arrête  ,  les  bras  étendus ,  comme 
frappé  encore  de  cette  fituation  foudroyante  ;  il 
fembloit  qu'elle  fût  fous  fes  yeux  ;  il  reprend  d'une 
voix  douloureufe  :  c'étoit  en  effet  Amélie  elle-même  ; 
la  pâleur  de  la  mort  couvroit  fon  vifage  ;  fa  paupière 
étoit  fermée.  J'avois  poufTé  un  cri  fi  eflrayant ,  qu'elle 
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sVtoit  réveillée  de  fon  efpèce  de  létargie  ;  fes 
yeux  fe  r'ouvrent.  Liebman  ,  s'écrie- 1- elle  à  fan 
tour  !  &  aulîîtôt  elle  retombe  ,  la  tcte  penchée  dans 
mon  fein.  La  femme  qui  la  gardoit ,  laifTe  aufîî  éclat- 
ter  fon  étonnement  :  —  C'eft  donc  vous  ,  mon- 
fieur  le  comte ,  qui  faites  mourir  ma  pauvre  mai- 

trefle  !  -—  Que  dites- vous  ?..  que  dites-vous  ? 

Vous  fçaurez  ,  monfieur...  Amélie  l'interrompt  en 
jettant  un  profond  foupir  ,  &  tournant  fes  regard» 
prefqu'éteints  fur  moi  :  ■ —  C'efl  vous  ,  Liebman , 
vous  que  j'ai  tant  aimé  ,  que  j'aime  encore  ,  en  quit- 
tant cette  malheureufe  vie!  je  vous  ai  vu  :  je  vous 
pardonne  ;  dumoins  ne  m'abandonnez  pas  ;  la  pitié  ,.. 
attendez  que  je  fois  expirée. 

L'hôte  &  fa  famille  étoient  accourus  au  cri  q  û 
m'étoit  échappé  ;  je  n'entendois  point  ce  que  me 
difoit  Amélie ,  ou  plutôt  je  ne  comprenois  point  le 
motif  de  fes  plaintes.  Toute  mon  ame  étoit  fufpendu,e 
pour  la  regarder,  pour  me  remplir  du  fpedacle  af- 
freux de  fa  fin  prochaine.  Je  baîbutiois  ;  je  donnois 
des  ordres  à  l'hôte  ,  je  les  révoquois  ;  j'envoyois  cher- 
cher des  médecins  ;  je  rappellois,  les  domeftiques  ; 
je  retournois  fans  cefl'e  au  lit  pour  y  contempler 
Amélie ,  &  l'arrofer  de  mes  larmes,   J'aurois  vouU 
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l'arracher  au  fort  qui  la  menaçoit ,  être  inftrult  du 
fujet  de  fes  reproches ,  l'accabler  des  miens ,  ou 
plutôt  lui  peindre  tout  l'excès  de  mon  amour  ,  Ty- 
vrefTe  où  me  plongeoit  leplailîr  de  Ta voii  retrouvée  , 
le  défe(poir  qui  bientôt  avoit  fuccédé  à  ma  joie  ; 
ces  divers  tranfports  s'élevcient  à  la  fois  dans  mon 
cœur.  Amélie  n'avoit  la  force  que  de  me  ferrer  la 
mainj  &  de  prononcer  quelques  paroles  entrecoupées. 
Donnez-moi,  dis-je  à  l'hôte , donnez-moi  cet  écrit ... 
il  efl:  adreffé  ...  vous  devez  voir  ...  je  m'appelle  Lieb- 
man...  Liebman  ,  me  répond  cet  homme  ?  oui , 
c'eft  à  vous.  Auflîtôt  il  va  chercher  la  lettre  ;  la 
fufcription  portoit  effeâivement  mon  nom  ;  on 
prioit  la  perfonne  qui  s'en  chargeroit  ,  de  la  re- 
mettre à  un  de  mes  parents  qui  auroit  foin  de 
me  la  faire  parvenir  en  quelque  pays  que  je  fufïè. 
.Voici  ce  qu'elle  contenoit  :  faites- en  vous-même  , 
la  ledure  ;  je  l'ai  toujours  fur  moi. 

Le  comte  me  préfente  cet  écrit  ,  &  j'y  lis  ces 
mots: 

»  J'ignore  quel  féjour  vous  avez  choifi  pour  votre 
»  azyle  :  mais  j'aurois  de  la  peine  à  croire  que  la 
»3  paix  &  la  tranquillité  vous  ayent  fuivi,  en  quelques 
>a  lieux  que  vous  foyez  ;  il  ne  fçauroit  y  avoir  de 
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»  repos  ni  de  bonheur  pour  les  parjures.  Rappellez- 
»  vous  que  vous  avez  eu  mes  premiers  regards ,  mes 
»  premiers  fentiments  ,  que  je  n'ai  connu  mon  cœur 
»  que  par  mon  amour  ,  que  par  un  amour  bien  au- 
9>  defTus  de  tout  modèle ,  &  que  vous  avez  fi  mal 
3»  récompenfé  !  Ah  !  cruel   Liebman  !  que  ne  me 
»  lailliez-vousdans  mon  ignorance  !  Sçavois-je  qu'on 
»  pouvoitétre  perfide,  dénaturé,  qu'on  pouvoit  tra- 
»  hir  la  tendrefle  U  plus  pure ,  qu'on  pouvoit  arra- 
»  cher  la  vie  à  qui  ne  chériflbit  l'exiflence  que  pour 
»  vous ,  que  pour  vous  feu! ,  ingrat  ?  Hélas  !  fi  votre 
M  defTein  étoit  de  m'ôter  votre  cœur ,  que  ne  ve- 
»  niez-vous  percer  le  mien  ?  ç'auroit  été  une   con- 
»  folation  pour   la  malheureufe   Amélie   d'expirer 
»  votre  viftime.   ApplaudiîTez-vous    de   ma   dou- 
»  leur  ;  j'aurois   defiré  me  venger  ,  vous  oublier ,' 
9>  en  aimer  un   autre   :  je  n'ai  pu  que  mourir  ,  & 
»  encore  je  vous  confacre  mon  dernier  foupir.  Je 
»  n'implore  qu'une  grâce  ,  ']e  ne  dirai  pas  de  votre 
»  tendrefle,  mais  de  votre  compaffion  ,  de  ce  fenti- 
m  ment  d'humanité  qu'on  eft  forcé  d'accorder  a  la 
«  moins  intérelfante  des  créatures  :ne  fouffrez  point 
«  que  mes  triftes  relies  demeurent  enfevelis  dans  ce 
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y>  féjour  ;  que  mon  corps  foit  tranfporté  dans  ce  lieu  ... 
y  où  j'étois  née  pour  jouir  ,  hélas  !  d'un  deftin  bien 
»  différent.  Quel  reflouvenir  vient  m'acriter  au  bord 
»  du  tombeau  !  je  vous  recommande  mes  infortu- 
»  nés  parents  ;  vous  n'étendrez  point  jafques  fur  eux 
»  votre  inhumanité  ;  s'ils  vous  parloient  quelque- 
»  fois  de  leur  malheureufe  fille  ,  daignez  les  écouter. 
»  Liebman  !  Liebman  !  faut  -  il  que  j'aie  connu  le 
»  monde  ?<  (es  perfidies  ?  que  mon  erreur  m'c- 
»  toit  chère  ,  &:  que  j'ai  eu  lieu  de  la  regretter  î 
■»  Adieu  y  votre  nouvelle  conquête  feroit-elle  ja- 
»  loufe  du  témoignage  de  pitié  que  je  follicite  ? 
»  Cherchez  fur  cette  terre  fi  vafte,  où  abondent  tant 
a»  de  perfonnes  de  mon  sexe  :  vous  ne  trouverez  pas 
»  une  féconde  Amélie ,  non  ,  vous  n'en  trouverez 
»  point  ;  vous  avez  perdu  le  cœur  qui  fçavoit  le 
»  mieux  aimer  ,  &  ...  cruel  Liebman  ,  il  n'a  jamais 
»  aimé  que  vous. 

Le  comte  continue  ,  en  reprenant  cette  lettre  de 
Oies  mains  :  vous  devez  vous  figurer  dans  quel  ftu- 
pide  accablement  j'étois  tombé  ;  cet  écrit  étoitun 
myfière  affreux  que  je  ne  pouvois  pénétrer  ;  je  veux 
m'adreffer  à  cette  femme  qui  fervoit  Amélie  ;  un  mé^. 
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dccin  entroit  ,  &  Amélie  expiroit  :  je  volois  vers 
elle  :  je  l'alTurois  de  mon  amour  ;  elle  ne  m'enten- 
doit  plus  ;  on  m'annonce  qu'il  faut  fuir  ce  fpedacle  : 
—  Amélie ,  à  l'inftant  qu'elle  m'eft  rendue  ,  ms 
feroitenlevée  !  elle  emporteroitdans  la  tombe  la  pen- 
fée  que  je  l'ai  trahie ,  que  j'ai  ceffé  de  l'aimer  !  Eh 
bian  !  on  m'enfevelira  avec  elle  j  dumoins  le  cer- 
cueil nous  réunira. 

Le  médecin  vient  à  moi  ,  me  conjure  de  fortic 
de  la  chambre  :  —  Il  ne  faut  point  vous  abu- 
fer  :  cette  dame  va  mourir ,  &  vous  ne  devez  pas 
troubler  fes  derniers  moments  ;  à  peine  lui  refte- 
t-il  un  fouffle.  —  On  ne  fçauroit  la  rappeller  à 
la  vie  !  ah  !  monfieur  ,  demandez  ma  fortune ,  mes 
jours  ,  &  qu'elle  vive  !  qu'elle  vive  dumoins  aflez 
pour  entendre  ma  juflification  !  A.u  nom  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facré  ,  ne  la  quittez  point  !  peut  être 
le  ciel ...  oh  !  s'il  étoit  fenfible  à  mes  larmes ,  à  mes 
cris  !  Le  médecin  a  la  complaifance  de  s'alTeoir  près 
d'Amélie ,  en  me  difant  qu'il  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  me  fatisfaire  ;  il  ajoute  :  je  voudrois  que  mes 
foins  ne  fufTent  pas  inutiles  :  mais  cette  guérifon  eft 
au-deflus  de  notre  art  ;  daignez  feulement  vous  con- 
traindre ,  &  ne  faire  aucun  bruit. 
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J'étois  comme  un  homme  écrafé  fous  le  poids  des 
chaînes  ;  jen  ofois  refpirer.  Quelquefois  je  fortois  de 
ce  profond   abyme  de    douleur  ,  &  je  levois   les 
yeux  fur  ce  lit  fatal  où  je  femblois  voir  la  mort  s'é- 
lever pour  m'arracher  Amélie  ;  je  fuivois  fucceffive- 
ment  tous  les  degrés  de  pâleur  ,  toutes  les  ombres 
funèbres  qui  fe  répandoient  fur  fonvifage,i'allois  m'é- 
crier  ,  &  ma  bouche  reftoit  entr'ouverte.  De  la  mou- 
rante, mes  regards  fe  portoient  rapidement  fur  le  mé- 
decin :  je  cherchois  à  lire  dans  les  fiens,à  démêler  dans 
fon  ttiaintien ,  s'il  y  avoit  un  rayon  d'efpérance  :  il 
étoit  occupé   continuellement  à  lui  tâter  le  poulx. 
Un  gefte  de  furprife  lui  échappe  :  il   me  fait  en- 
tendre  qu'Amélie  étoit   moins  mal  ,  &  auflitôt  il 
m'invite  de  la  main  à  ne  point  rompre  le  (ilence.  Je 
cours  ,  je  me  précipite  aux  pieds  de  mon  bienfaiteur  ; 
je  les  lui  embraiïe ,  &  les  mouille  de  mes  larmes  ; 
je  mets  une  bourfe  pleine  d'or  entre  fes  mains ,  & 
à  mon  tour  ,  je  lui  fais  figne  qu'il  pourra  difpofer  de 
tout  ce  que    ie  pofsède  ;  je  l'exhorte ,  je  le  prefle 
de  continuer  fes  foins  ;  enfin ,  monfieur  ,  je  reviens 
au  jour  avec  ma  chère  Amélie  :  hélas  !  le  ciel  ne  re- 
tiroit  fon  bras  de  deflus  moi  que  pour  mieux  me 
frapper  j  il  m'étoit  encore  défendu  de  prononcer  le 
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moindre  mot ,  de  m'offrir  même  aux  regards  de  la 
malade  ,^ans  la  crainte  que  mon  afpeâ:  ne  lui  cau- 
fèt  une  émotion  dangereufe.  Je  prens  à  l'écart  cette 
femme  que  j'avois  trouvée  à  Tes  côtés  ;  je  la  fatigue 
de  mes  queflions  :  j'apprends  qu'elle  fe  nomme  Do- 
rothée ,  qu'elle  efi:  domeftique  ,  &  qu'il  y  a  peu  de 
tems  qu'Amélie  l'avoit  à  fon  fervice  ;  elle  ne  peut 
me  donner  aucun  éclairciffement  ;  la  feule  circonf- 
tance  qu'elle  ait  faifie ,  eft  une  efpèce  de  plainte  con- 
tinuelle de  la  part  de  fa  maitrefle  fur  mon  infidélité 
qui  la  plongeoit  au  tombeau. 

Les  yeux  d'Amélie  font  ouverts  au  jour  ;  elle 
pouvoit  foutenir  ma  préfence  ;  elle  me  voit  dans  la 
ruelle  de  fon  lit  jà  genoux,  lui  tenant  une  de  fes  mains 
entre  les  miennes ,  &  quelquefois  la  portant  à  ma 
bouche ,  &  l'inondant  de  mes  pleurs.  Ses  premières 
paroles  font  accompagnées  d'un  fombregémiflement  ; 
—  Quoi  !  c'eft  vous  ,  Liebman  !  c'eft  vous  !  ]& 
vous  feroîs  encore  chère  !  —  En  as- tu  pu  douter, 
maitreiïe  de  mon  cœur  ?  as  tu  pu  douter  que  mon 
amour  pour  toi  ne  fût  encore  augmenté  ?  Mais  dis- 
moi  ,  dis  :  par  quelle  fatalité  ces  foupçôns  fi  in- 
jurieux à  ton  amant  font-ils  venus  traverfer  notre 
bonheur?  j'ai  lu  ta  lettre  :  quel  myftère  ténébreux. 
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quelles  horreurs  que  je  ne  fçaurois  développer  !  }9 
brûle  d'être  éclairci ,  de  t'eiitendre  ,  de  te  cpnvaincre 
d'une  tendreflTe  invariable.  Et  toi  ,  Amélie  ,  quel 
deftin  t'a  enlevée  de  mes  bras, au  moment  que  nous 
Hiarchions  à  l'autel?  toi,  toi  qui  m'accufes ,  m'as-tu 
eonfervé  ta  fidélité  ?  ah  !  parle  ,  diOipe  mes  craintes... 
Amélie ,  c'eft  à  moi  d'être  déchiré  de  tous  les  fec- 
pents  de  la  jaloufie.  Retrouverois-je  cet  ange  de 
beauté  &  d'innocence  qui  n'éxiftoit  que  pour  moi  feul  ? 
feroit  il  pofTible  ?mon  Amélie  me  feroit  rendue  ?  le 
monde  &  Tes  preftiges  ,  fes  crimes  auroient  refpe<5lé 
ta  vertu ,  ta  candeur ,  cette  ame  fi  pure  qui  faifoit 
le  charme  de  la  mienne  ? 

Amélie  fembloit  m'écouter  avec  attention  ;  il  étoLt 
aifé  de  démêler  dans  fa  contenance  qu'elle  chercholt 
à  concilier  plufieurs  idées  oppofées.  Liebman,  me 
répond  elle,  à  vous  entendre  ,  je  devrois  plutôt  me 
défendre, que  vous  condamner.  Vous  ne  feriez  pas 
coupable  ,  vous  qui  avez  manqué  à  vos  ferments , 
vous ,  ingrat  ,  qui  en'avez  aimé  une  autre  !  qu'ai-je 
dit  ?  !k  vous  me  parlez  encore  ,  comme  fi  favois  be- 
foin  de  me  juftifier  !  —  J'en  ai  aimé  une  autre  !  ah! 
que  je  forte  ,  que  je  forte  d'un  labyrinthe  où  je  m« 
perds  ! 
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La  malade  pouvoit  à  peine  proférer  quelques 
îîîots  ;  le  médecin  l'empêche  de  pourfuivre  :  il  me 
déclare  que  fi  j'exige  d'elle  une  converfation  fui- 
vie  ,  je  la  replongerai  dans  le  malheureux  état  dont 
fes  fecours  l'ont  retirée.  Il  me  faut  donc  attendre  que 
les  orages  foient  difllpés ,  que  fa  fanté  foît  entière- 
ment rétablie.  Vous  jugez  tout  ce  que  jefouffrois  pen- 
dant ce  délai ,  qui  avoit  pour  mon  impatience  la 
durée  d'un  fiècle  ;  ma  bouche  fe  taifoit  :  mais  mon 
imagination  ,  mes  regards  ,  toute  mon  ame  voloit 
fans  ceiïe  au-devant  d'Amélie  ,  reftoit  attachée  près 
d'elle ,  Tinterrompoit  ,  lui  parloit  de  fes  foupçons  , 
de  fon  amour  ,  de  fes  tourments.  Amélie  eft  arri- 
vée à  ce  terme  fi  defiré  :  elle  me  fait  approcher 
de  fon  lit  ,  &  m'inftruit  ainfi  des  motifs  qui  nous 
avoient  féparés. 

Hélas  !  ce  récit  fi  funefie  pour  mon  cœur  reftera 
toujours  gravé  dans  ma  mémoire  !  il  remplira  mon 
ame  jufqu  au  dernier  foupir. 

Vous  vous  rappeliez ,  nie  dit  Amélie ,  que  plufieurs 
f^is  j'elTuyai  des  reproches  de  votre  part  fur  la  trif- 
teiïe  qui  me  confumoit ,  &  que  je  ne  pouvois  diflimu- 
1er  ;  moi ,  qui  avois  goûté  tant  de  douceur  à  vous 
aimer ,  à  me  croire  aimée ,  je  ne  l'ai  -connu  ce  poifoq 
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dévorant  que  depuis  le  moment  où  votre  parente  vînt 
s'offrir  à  ma  vue  !  —  O  ciel  !  ciel  !  qu  entens-je  ?  — 
Liebman  ,  ne  m'interrompez  point  ,  Je  vous  prie  $ 
vous  voulez  fçavoir  la  caufe  de  mes  malheurs ,  elle  va 
vous  être  découverte.  Je  crus  m'appercevoir  que  vous 
n'éciez  point  indifférent  à  la  baronne  ,  &  ce  qui  m'a 
entraînée  dans  un  abyme  de  douleur  ,  je  fus  affurée 
que  vous  partagiez  fes  fentiments...  —  Amélie  , 
Tavez-vous  pu  perffer  que  ma  parente...  —  Daignez 
m'écouter.  D'abord  j'éloignai  ces  foupçons  cruels  : 
ils  revenoient  toujours  ma  tourmenter  ;  toujours 
vous  me  paraiîlîez  tous  deux  plus  animés  à  troubler 
mon  repos.  Il  y  avoit  des  moments  où  je  defirois  vous 
haïr ,  où  je  m'aveuglois  même  au  point  d'imaginer 
que  je  vous  haïflbis  :  vous  haïr  1  moi ,  Liebman  !  hélas  ! 
quand  j'allois  bien  avant  dans  mon  cœur ,  je  voyois 
que  vous  m'étiez  plus  cher  que  jamais  ,  &  vous  en 
deveniez  plus  coupable  aux  regards  d'Amélie.  Ce- 
pendant je  me  défiai  de  mes  craintes ,  de  mes  yeux, 
d'une  ame  entièrement  à  vous  ;  ie  ne  doutois  point 
que  Rimberg  ,  après  moi  ,  ne  fût  la  créature  qui 
vous  étoit  le  plus  attachée  :  je  lui  o.ivris  ce  cœur 
profondément  blelfé  ;  il  vit  co'jler  mes  larmes  ;  il 
comfaença  par  me  rafTurer  >  eniuite    il  fat  moins 
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emprefle  à  repoufler  mes  plaintes  ;  il  ne  me  cacha 
point  que  peut-être  mes  allarmes  n'étoient  pas  auflî 
injuftes  qu'elles  l'avoient  paru  dans  les  commence- 
ments de  cette  confidence  i  il  ajouta  qu'il  jugeroit  par 
lui-même  de  la  vérité.  Mon  malheur  n'étoit  que  trop 
certain  ;  Rimberg  fembloit  fuir  les  occafions  de  s'ex- 
pliquer :  je  faifis  une  circonftance  ;  je  le  preflai ,  je  lui 
arrachai  l'aveu  quil  évitoit ,  dit-il,  de   me   faire; 
enfin  il  me  confirma  dans  la  cruelle  idéô  que  j'étois 
le  jouet  de  votre  infidélité,  que   vous  &  madame 
DénofF  vous  vous  aimiez  ,  que  mon  mariage  étoit 
une  chimère  qui  ne  fe  réaliferoit  point ,  qu'il  falloit 
que  je  renonçafle  à  la  vie  ,  puifque  votre  cœur  m'é- 
chappoit  ;  il  verfa  dans  mon  fein  toutes  les  horreurs 
de  la  jaloufie. 

Dans  cet  endroit ,  j'interromps  Amélie  :  —  Ceft 
Rimberg  ,  c'eft  mon  ami  qui  me  trahiflbit  !  &  le  perfi- 
de... il  eft  parti  en  verfant  des  larmes,quand  c'étoit  lui 
qui  me  perçoit  le  cœur!  Il  partageoit,  pourfuit-elle, 
l'horreur  de  ma  fituation  ;  il  me  fait  voir  une  lettre 
que  la  baronne  vous  écrivoit,  —  Une  lettre  de  la  ba- 
ronne !  —  Elle  vous  y  renouvelloit  les  aflurances  de 
fon  amour ,  &  vous  engageoit  à  ne  point  conclure 
un  hymen  qui  lui  cauferoij:  la  mort.  ReflTouvenez- 
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vous  que  ma  douleur  ,  que  mon  défefpoir  éclatolt 
malgré  la  contrainte  que  je  m'impofois. 

Je  veux  encore  interrompre  Amélie  :  elle  me 
-prefTe  de  l'entendre  :  —  Rlmberg  tout  confterné  , 
vient  m'enfoncer  le  poignard  dans  le  fein  :  il  m'ap- 
prend que  loin  de  m'époufer ,  vous  vous  unirez  à  votre 
parente  ,  &  que  ces  liens  font  prêts  à  fe  former.  Je 
ïie  ferai  pas  le  témoin  ,  m'écriai-je ,  de  cette  union 
il  funefte  pour  la  malheureufe  Amélie  !  non, leur  fé- 
licité ne  s'augmentera  point  de  ma  défolation.  Le 
cruel!  il  ceflede  m'aimer'  &  il  époufe  madame  DénofF! 
Rimberg ,  c'eft  à  vous  feul  que  je  confie  ma  deftinée  : 
éloignez-moi,  arrachez- moi  de  ces  lieux;  fanf- 
portez-moi  dans  un  autre  univers ,  où  ne  foit  point 
Liebman  ;  ôtez  ,  ôtez-moi  le  fouvenir  du  perfide  ; 
hélas!  je  fens  trop  que  j'emporterai  fon  image  :  mais 
que  je  ne  voye  pas  ,  que  je  n'aflîfte  p3s  à  cette  fête  ! 
que  j'expire  loin  de  leurs  regards  !^ 

Rimberg  me  propofe  de  me  conduire  dans  un  de 
ces  azyles  facrés  que  la  religion  tient  ouverts  aux  in- 
fortunés :  j'embrafle  fes  offres  avec  l'impatience  de 
les  voir  s'exécuter  ;  je  lui  demande  furtout  une  dif- 
ci  étion  inviolable.  Je  cours  donc  aux  pieds  des  au- 
tels ;  on  m'avoit  dit  que  j'y  trouvcrois  la  paix  :  je 

l'implorois  : 
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Vîmplorois  :  je  préfentois  à  Dieu  toute  la  fenfibilité 
d'un  cœur  déchiré  de  mille  traits  ;  je  baignois  la  terre 
de  mes  larmes  :  le  ciel ,  au  lieu  de  m'entendre  ,  me 
punifToit  de  mon  amour  ;  fans  doute  que  je  roffenfois. 
Je  demeurai  quelque  tems  dans  cette  maifon  reli- 

gieufe  ;  Rimberg  accourt  m'en  retirer  :  Il  faut 

vous  éloigner  de  ce  féjour  ;  Liebman  &  la  baronne 
viennent  de  fe  lier  par  un  mariage  fecret  ;  votre 
père  &  votre  mère  vous  engagent  à  vous  dérobée 
aux  fuites  cruelles  du  reflentiment  de  Madame  Dé- 
nofF:  elle  ne  fçauroit  vous  pardonner  d'avoir  été  ai- 
mée de  fon  époux  ;  vos  parens  quittent  le  bourg 
de  ***  ;  &  je  me  fuis  chargé  de  vous  conduire  dans 
une  retraite  fûre  ,  où  vous  les  retrouverez. 

Je  veux  cette  fois  arrêter  Amélie  dans  un  entre- 
tien fi  déchirant  :  —  Le  perfide  !  le  monftre  !  jamais  , 
non ,  jamais  la  baronne  ne  m'a  écrit  une  pareille  let- 
tre ;  dans  ces  moments  cruels  où  vous  m'étiez  enle- 
vée ,  où  vous  me  fuyez  ,  madame  DénofFelle-même 
vous  donnoit  des  larmes.  Lailfez-moi ,  pourfuit  Amé- 
lie ,  reprendre  un  récit  qui  me  coûte  encore  plus  de 
douleur  qu'à  vous  ;  aurois- je  été  la  vidime  de  ma 
crédulité? 

Je  m'abandonne  donc  aux  foins  &  à  la  compaflîoa 
Tome  lîL  E 
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deRimberg  ;  il  m'amène  fur  lesconfîns  du  comté  de***; 
je  me  trouve  tranfportée  au  fond  d'un  vallon  qui  pa- 
raiCToit  féparé  du  refte  de  l'univers  ;  là  ,  je  fuis  remife 
dans  un  vieux  château ,  entre  les  mains  de  deux  fem- 
mes deftinées  à  me  fervir.  Les  premiers  mots  qui  m'é- 
chappent ont  mes  parents  pour  objet  ;  je  demande 
où  ils  peuvent  être ,  te  quel  motif  les  retient  loin  de 
leur  fille.  Rimberg  me  répond  que  je  touche  au  mo- 
ment de  les  voir  ;  il  avoit  un  air  embarraiïe  ;  enfin 
il  m'entraine  dans  un  appartement ,  &  m'invite  à  m'af- 
feoir  à  fes  côtés  ;  c'eft-là  qu'il  me  dit  qu'il  a  des  fe- 
crets  importants  à  me  communiquer  ;  fon  premier 
mouvement  efl:  de  fe  jetter  à  mes  pieds  :  cette  atti- 
tude m'étonne  &  me  déconcerte.  —  Que  me  voulez- 
vous ,  Rimberg?  relevez  vous.  —  Ce  que  je  veux? 
vous  découvrir  tout  ce  qui  m'agite.  Depuis  l'inftant 
qui  vous  offrit  à  ma  vue  ,  un  amour  indomptable  m'a 
dévoré  ;  j'aurois  cependant  renfermé  cette  pafTion  (î 
dominante  :  l'infidélité  de  Liebman  m'a  enhardi.  Je 
l'interromps  :  —  Quoi  !  il  efl  bien  sûr  que  je  ne  fuis 
plus  aimé  de  Liebman  ,  qu'il  en  aime  une  autre  !  II 
n'efl  que  trop  vrai  ,  réplique  le  cruel  :  je  vous  ai  tout 
dévoilé   :  vous  êtes  trahie  ,  abandonnée ,  oubliée. 
Peut-être  la  baronne  eût-elle  exerce  fur  vous  fes  fu- 
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teurs  jaloufes  :  mais  elle  n'eft  point  à  craindre  ici  ;  il 
ne  s'agit  plus  que  de  me  payer  de  quelque  reconnaif- 
fance,  vous  m'en  devez,  &  il  n'y  a  que  votre  amour  qui 
puifTe  me  dédommager  :  —  Rimberg ,  de  quelle  fur- 
prife  vous  me  frappez  ?  où  tend  ce  difcoursPc'efl:  vous 
qui  demandez  que  j'aime  !  moi  aimer  !  moi  éprbuvec 
encore  la  perfidie ,  l'ingratitude  ...  ah  !  je  ne  fuis  que 
trop  vidime  de  cette  malheureufe  fenfibilite ,  qui  m© 
plongera  au  tombeau  ;  oui ,  elle  me  fera  mourir... 
Liebman  a-t-il  pu  être  infidèle,  inconftant  ?  tous  les 
hommes  font  des  perfides,  des  cruels  !  je  ne  fçauroîs 
m*aveugler.  Que  n'ai- je,  hélas  !  confervé  ma  première 
Ignorance  !  Je  ne  voyois  ,  je  ne  connaiflbis  que  Lieb- 
man ;  il  étoit  tout  pour  moi ,  &  il  m'eft  ravi  ?  Qjoi  ! 
il  ne  m'efl:  pas  poffible  de  douter  !  mon  malheur  éft 
certain  !  on  me  préfère  une  rivale  !  Le  feul  parti ,  in- 
terrompt Rimberg ,  qui  vous  rsfte  à  prendre ,  eft  de 
bannir  de  votre  cœur  une  image  qui  ne  peut  que  vet- 
fer  des  poifons  fur  vos  jours. 

Amélie  continue  :  Je  n'écoutois  point  Rimberg  ; 
les  fanglots  me  fuffoquolent  ;  que  vous  dirai-jc  ?  il 
employa  tous  les  moyens  pour  adoucir  mon  défef- 
poir  ;  il  m'infpira  de  la  reconnaiflance  ,  de  l'amitié. 
Je  m'écrie  ,  tranfporté  de  fureur  :  dites  de  l'amour  ^ 

£eij 
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cruelle  Amélie  ...  ah  !  je  te  pleurois  ;  je  îe  regret*^ 
tois  ;  je  te  voyois  dans  la  tombe  ,  &  je  te  retrouve... 
&  comment  ...  Il  neft  plus  d'Amélie  pour  moi  !  je 
l'ai  perdue  !  je  l'ai  perdue  !  plus  d'efpoir  ! 

Amélie  me  tend  la  main  :  —  Votre  Amélie  na 
point  changé.  Je  rejette  fon  bras  ;  je  pouffe  des  cris  , 
des  hutlements.   Quoi,  reprend  cette  adorable  créa- 
ture ,  vous  refuferez  de  m'entendre  !  • — T'entendrç! 
eh  !  que  peux  tu  me  dire  ?  achève  ,  achève  de  plon- 
ger îe  poignard  dans  mon  fein.  —  Ecoutez-moi  au 
tiom  de  l'humanité  ,  puifqu'il  ne  m'eft  plus  permis 
(d'invoquer  cette  tendrefle  ,  dont  je  fuis  trop  punie  ! 
Ingrat  Licbman  ,  que  je  pourfuive  mon  récit  ;  vous 
ferez  le  premier  à  me  juftifier.  —  Pardonner  de  tels 
crimes  ...  ah  !  parle  ,  parle  ,  déchire  mes  bleflures  ;  le 
monftre  1  il  t'avoit  infpiré  des  fentiments  ...  tu  l'ai- 
mois  !  — 11  eft  vrai  qu'il  a  tout  tenté  pour  s'emparer 
de  mon  cœur  ,  &  ce  cœur  étoit  plein  de  vous  ;  il  m'a 
offert  (a main,  une  fortune  éclatante:  ce  n'étoit point 
Liebman  qui  m'offroit  ces  dons  !  fans  lui ,  j'aurois  re* 
fufé  fempire  du  monde.  Pourquoi  l'ai-je  connu  c« 
inonde  fi  méprifable  ,  fi  dangereux  ?  que  ne  fuis-je 
rePice  dans  cet  azile  qui  a  fixé  mes  premiers  regards  ? 
c'étoit  pour  moi  la  terre  entière  ;  fans  doute  il  nV 
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avoit  point  d'autre  univers  pour  la  tendre  Amélie. 
Rimberg  me  parloit  fans  cePe  de  fon  amour,  &  de 
Totrè  trahifon.  Je  vous  trouvois  alTurément  le  plus 
ingrat  &  le  plus  coupable  des  hommes  :  mais  je  ne 
pouvois  cefTer  de  vous  aimer.  Enfin  lafle  de  jouer  le 
rôle  d'amant  rerpedueux  Se  fournis  ,  mon  tyran  a 
voulu  écouter  des  tranfports  violents  ;  il  efpéroit  ob- 
tenir  de  ma  vengeance  ce  qu'il  n'arrachoit  point  à 
ma  tendreffeiil  me  peignoit  continue'lement  la  ba- 
ronne devenue  votre  époufe  ,  &  vous ,  vous  dans 
Ton  fein...  Cétoit  l'image  qui  révoltoit  mes  yeux  , 
iqui  perçoit  mon  cœur  de  tous  les  coups.  Rimberg 
iaie  prefl'oit  de  m'enchainer  par  des  nœuds  qui  ne 
m*unir6ient  point  à  Liebman.  Réduite  au  plus  af- 
freux défefpoir  ,  déterminée  à  m'ôter  la  vie  plutôt 
qu'à  porter  le  nom    de  la  femme  de  Rimberg ,  je 
fàifis  une  occafion  favorable  ;  je  fuis  de  ce  chitaau 
où  l'on  fe  préparoit   à  diîpoler    de   moi ,  comme 
d'une  malheureufe  efclave  ;  en  un  mot  ,  je  me  dé- 
robé aiix   recherches   ;  fans   fecours  ,    dénuée   de 
tout  ,  je  me  fuis  défaite  de  plufieurs  effets  que  je 
dèvois  à  votre  générofité  ;  j'àllois  ...  je  voulois  me 
rapprocher  des  lieux  où  j'ai  re^u  la  vie  ...  où  vous 
m'avez  aimée  :  dumoins  je  me  flattois  de  goûter  la. 

Eeiij 
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confolatlon  d'y  mourir  ;  c  étoit-Ià  l'unique  bat  de  ma 
f^ite.  Le  ciel  s'armoit  contre  moi  :  que  dis-je  ?  Ton 
çpurouxs'adouciflbit  ;  j'expirois,  lorfque...  Liebman, 
je  vous  ai  revu  ,  &  il  feroit  vrai  que  vous  n'auriez 
point  manqué  de  fidélité  à  votre  Amélie  ,  que  vous 
i'aimeriçz ,  que  la  baronne...  Je  ne  la  laifTe  point  ache- 
ver :  —  Je  n'en  ai  que  trop  entendu  ;  c'eft  préfente- 
jrent  le  plus  malheureux  des  hommes  que  vous  devez 
écouter  ,  oui  ,  la  créature  la  plus  livrée  à  tous  le$ 
tourments  du  cœur,  &r  ce  font  là  les  plus  cruels  fup- 
pîices.  Madame  Dénoff  n'a  jamais  été  que  mon  amie  : 
ç  étoit  vous  3  cruelle  Amélie  ,  qui  étiez  mon  amante , 
la  fuprême  arbitre  de  me^  fentiments  ,  de  ma  defti- 
îiée  5  nia  fouvcraine  ,  m^  Divinjté  ;  j'ai  offenfé  pour 
vous  l'Eté  fuprcme.  Hélas  !  ma  parente  étoit  bien 
çioignée    d'être    votre    rivale   :  elle   yous    aimoit 
comme  fa  tendre  fœur  ;  elle  m'invitoit  à  précipiter 
cette  union  ,  qui  auroit  fait  ma  félicité.  Eh  !  avez- 
vous  pu  penfer  qu'un  feul  de  mes  foupirs  ne  s'adref- 
sât  point   à  vous  ?  Vous  m'aimiez  !  la  confiance 
îî'cfl-elle  pas   le    cara(3:ère  du  véritable  amour  ï 
<juç  n'épanchiez- y oqs  dans  mon  fein  ces  foupçons 
que  je  méritois  Ci  peu  ?  &  e'étoit  Rimberg  ,  un  per- 
|î^e  ami ,  auquel  vous  alliez  porter  vos  larmes  ! ,  , 
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Non  ,  cruelle ,  dès  cet  infiant ,  je  ceflbis  de  vous  être 
cher ,  &  c'eft  moi  qui  me  juftifie  !  non  ,  non  ,  il  n'eft 
que  trop  certain  !  j'envifage  toute  la  profondeur  de' 
labyme  où  je  fuis  tombé.  Plus  d'Amélie  pour  Lieb- 
man  !  je  vous  revois ,  mais  fous  quels  traits  vous  of- 
frez-vous à  mes  ypux  ,  à  mon  cœur,  à  ce  cœur.., 
vous  le  déchirez  i  Rimberg  ,  un  ami  me  trahir  à  ce 
point  !  je  m'épouvante  moi-même  de  la  vengeance 
que  je  brûle  d'en  tirer  ;  l'amitié ,  l'amour  ...  vous  me 
cachez  mon  malheur  :  il  eft  irréparable  !  Amélie  ! 
Amélie  !  eft-il  poflible  qu'un  autre  ait  pu  te  plaire  ? 
oui ,  tu  as  trahi  ton  amant  ! 

Cette  infortunée  créature  me  tendoit  les  mains  , 
les  ievoit  vers  le  ciel  ;  fes  larmes  coulent.  —  Tu  pleu- 
res, mon  Amélie  ,  tu  pleures  !  je  veux  bien  le  croire; 
je  veux  bien  le  croire  ...  je  le  crois  :  tu  n'es  point  cou- 
pable ;  c'eft  moi  ...  qui  fuis  le  plus  à  plaindre  de  tous 
les  hommes  ! 

Enfin  ,  monfîeur  ,  je  paflfois  tour- à  tour  du  calme 
à  l'orage  ;  je  me  précipitois  aux  genoux  dAmélie  ;  je 
lui  renouvellois ,  dans  cette  attitude  ,  les  ferments  de^ 
l'amour  le  plus  tendre  ;  je  lui  promettois  de  bannir 
ces  foupçons  qui  me  déchiroient  :  une  image  défefpé- 
î^nte  r^venoit  fans  ceffe  fous  mes  yeux  ;  je  me  rels.- 
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vois  avec  fureur  ;  je  m'abandonnois  à  toute  la  vio- 
lence de  la  noire  jaloufie  ;  je  m'arrachois  des  bras 
d'Amélie  ,  pour  voler  à  fon  perfide  fédudeur  ,  &  lui 
percer  le  cœur  de  mille  coups  de  poignard  :  un  re- 
gard d'Amélie  m'arrctoit  ;  enfuite  je  voulois  me  pu- 
nir moi-même  de  ces  excès  que  ma  raifon  condam- 
noit  :  mais  la  raifon  peut-elle  le  difputer  à  l'amour  ?  je 
m'écriois  :  non ,  ce  n'efl  point  Amélie  qui  m'eft  ren- 
due :  c'eft  l'amante  de  Rimberg. 

Ces  paroles  fi  accablantes  pour  Amélie  ,  pour 
iroi-même  ,  je  les  avois  fans  ceflTe  à  la  bouche.  Alors 
elle  recoiroit  à  fes  pleurs ,  &  m'afTuroit  qu'elle  ne 
m'avoit  jamais  offenfée  ;  fa  douleur  me  touchoit  ; 
je  n'étois  point  convaincu  de  fon  innocence  ;  mais 
je  fuLihaitois  qu'elle  me  perfuadât  ,  &  je  recher- 
chois  tout  ce  qui  pouvoit  m'en  impofer.  Fais-moi 
donc  illufion  ,  lui  criqis-je  ,  en  verfant  des  torrents 
de  larmes  ;  trompe  moi  au  point  que  j'adopte  aveu- 
glement tout  ce  qui  me  parle  en  te  faveur.  RepoufTe  , 
repou^c  cette  cruelle  vérité  qui  me  piéfente  mille 
morts.  Je  finiiïbis  par  tomber  dans  un  anéantiflement 
!çtargique. 

Piufieurs  mois  s'écoulèrent  dans  cette  horrible 
agitation  :  Amélie  traînoit  une  faotc  languifFante. 


A 
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Me  voyoit-elle  moins  troublé  ;  uti  rayon  de  féré- 
nité  fe  montroit-il  fur  mon  vifage  :  fes  charmes 
renaiflbient ,  &  elle  ne  fe  lalToit  point  de  me  re- 
préfenter  tout  ce  qui  pouvoit  la  juftifier  à  mes  yeux. 
Le  calme  commençoit  à  revenir  dans  mon  àme  ; 
lexcès  de  mon  amour  l'emportoit  fur  les  foupçons  ; 
ma  crédulité  embraflbit  ces  fantômes  cruels  avec 
moins  de  tranfport.  Enfin  partagé  entre  des  paffions 
différentes  ,  mais  plys  épris  que  jamais  ,  je  cédois  à 
ma  tendreffe  ;  Amélie  alloit  porter  le  nom  de  mon 
cpoufe  ;  fa  famille  qui  vivôit  avec  elle ,  mon  cceuf 
lui-même  me  preflbit  de  conclure  cet  engagement 
trop  différé  ;  tout  étoit  prêt  ;  nous  n'attendions  plus 
que  le  moment  de  nous  lier  par  les  nœuds  les  plus 
chefs  :  ce  n'étoit  qu'au  tombeau  que  nous  devions 
être  unis  !  Je  furpends  une  lettre  de  Rimberg  ;  à  qui 
étoit  adreffé  cet  écrit  qui  contenoit  pour  moi  tous  les 
genres  de  mort?àcette  femme  qui  alloit  être  dans  mort 
fein  ,  qui  avoit  fçu  repoufler  les  furies  de  la  jaloufie  , 
il  elle  ne  les  avoit  étouffées.  Je  ne  fçais  par  quelle 
voie  cette  lettre  lui  parvenoit  :  elle  renfermoit  des 
plaintes  fur  fa  fuite ,  mêlées  de  nouveaux  ferments 
d'un  amour  que  le  temps  augmentoit.  Le  perfide 
rappcUoit  l'époque  ou  il  fe  fiattoit  d'avoir  infpiré  du 
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retour...  Du  retour  !  Je  n'en  lis  point  davantage  ;  du 
retour  !  égaré  de  fureur  ,  je  vole  chez  Amélie  ;  je  me 
répands  en  reproches  outrageants  ;  je  pouffe  la  féro- 
cité jufqu'àlever  une épée  menaçante,le  croiriez- vous? 
fur  cette  trifte  vidime  de  mon  emportement.  Elle  ,  à 

mes  pieds  ,  fans  chercher  à  détourner  le  coup  : 

Cruel  Liebman ,  frappe ,  enfonce  la  mort  dans  ce 
cœur  qui  n'a  jamais  été  rempli  que  de  toi  ;  va ,  la 
fin  de  mes  jours  fera  un  de  tes  bienfaits  les  plus  pré 
cieux  ;  hâte  toi  d'être  Taffartîn  d'une  femme  qui  fans 
ton  inhumanité,  alloit  fuccomber  à  fes  malheurs. 

Je  rejette  l'épée  loin  de  moi  ;  mes  regards  vien- 
nent à  tomber  fur  cette   lettre   fatale  que   je  te- 
nois   dans   les  mains  :  ma  rage  auffitôt  fe  réveille  ; 
je  vois  dans  mon  ame  ,  je  vois  l'image  de  Rimberg  , 
de  Rimberg  heureux  dans  les  bras  de  tout  ce  que 
j'adore  ...  à  ce  tableau  ...  plutôt  cent  fois  mourir  ! 
i'aurois  renverfé  l'autel  où  ces  nœuds  dévoient  fe  for- 
mer ;  tout  eft  fufpendu  ,  différé  ;  tout  ell  fini  pour 
moi.  J'ofe  ,  barbare  que  j'étois ,  déclarer  à  cette 
femme  que  j'idolâtrois  plus   que  jamais  ,  j'ofe  lui 
dire  qu'il  faut  qu'elle  renonce  à  notre  hymen ,  à  mon 
amour ,  qu'elle  n'aura  point  ma  main ,  mon  cœur ,  que 
jamais  nous  ne  nous  reverrons.  Amélie  fe  livre  au 
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«îéfefpoir  :  —  Je  n'ai-  donc  pu  dompter  ces  tranf- 
ports  jaloux  ,  dont  vous  êtes  la  première  vidime  ! 
vous  vous  obflincz  à  repoufler  la  vérité  :Rimbergne 
m'avoit  infpiré  que  quelque  reconnaifTancejfentiment 
bien  différent  de  la  tendrelTe  ,  je  l'ai  trop  éprouvé  ! 
mais,  encore  une  fois,  je  ne  vous  ai  point' offenfé  ;  fon- 
gez  que  ma  bouche  n'a  jamais  connu  l'impofture  ,  & 
c'eft  vous  qui  refufez  d'être  mon  mari ,  mon  amant  ! 
Liebman  ,  vous  m'interdiriez  jufqu'au  plaifir  de  vous 
voir  !  &  vous  n'ofez  être  mon  bourreau  !  Eh  bien  ! 
cruel ,  fi  je  ne  puis  obtenir  votre  main  ,  fi  votre  cœur 
m'eft  fermé ,  me  refuferez-vôus  le  fentiment  de  la 
compaflion  ?  voyez- moi  au  rang  de  vos  domeftiques  ; 
dumoins  je  pourrai  jouir  de  votre  préfence ,  vous 
donner  des  preuves  de  mon  zèle  ;  je  refpirerai  l'air 
que  vous  refpirerez  ;  vous  me  remettrez  à  ma  place  : 
j'étois  faite  pour  vous  fervir.  Quelle  exprefllon, 
monfieur  !  &  c'étoit  de  la  bouche  d'Amélie  qu'elle 

fortoit.  Je  me  précipite  à  fes  genoux  :  Toi  me 

fervir  ,  m,a  divine  maitrefïe  !  c'eft  à  moi  d'être  ton 
efclave  le  plus  foumis.  Ah  î  pardonne  ,  pardonne  , 
ma  chère  Amélie  ;  frappe  ,  déchire  ce  cœur  où  tu 
n'as  point  cefle  de  régner  ;  délivre  la  nature  d'un 
fyrisux  capable  de  devenir  un  monftre  de  barbarie  ; 
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j'inonde  tes  pieds  de  mes  pleurs  ;  je  t  aimé  ;  Vôilà 
ition  plus  horrible  tourment.  Me  fervir  !  ah  1  donné 
à  jamais  des  loix  à  l'homme  le  plus  épris  ;  j'ajouterai 
chaque  jour  aux  nœuds  qui  m'enchaîneront  jton  épou* 
ne  cefTera  d'être  ton  amant  ...(j'appcrçois  un  bralfelôt 
à  Ton  bras.)  D*où  te  vient  ce  préfent  ?  réponds ,  parle... 
C'eft  un  don  de  Rimberg  ,  me  dit-elle  ,  qu'il  m'avôit 
obligée  de  porter,  &  que  je  foule  aux  pieds  ;  auflitôt 
elle  le  jette  à  terre  :  je  le  ramafle  avec  un  nouvel  accès 
de  fureur ,  &  le  mets  en  morceaux  :  —  Et  je  pourrois 
encore  douter  de  mon  malheur  !  non ,  indigne  Amé- 
lie ,  je  ne  te  regarde  plus  ;  je  he  t'écoutc  plus  ;  je  ferai 
ton  bourreau  ;  oui ,  je  te  percerai  le  cœur ,  ce  coèiir 
qui  m'a  trahi,  où  un  autre  ...  que  dis-je  ,  malheu- 
reux ?..  va  ,  fuis  loin  de  mes  regards  ;  éparghte- 
moi  le  plus  grand  des  crimes  ;  non  ,  plus  d'hy* 
men ,  plus  d'hymen  ,  cent  fois  plutôt  le  cercueil. 
C'eft-là  que  je  puis  être  à  tes  côtés.  Ah  !  Rimberg  , 
Rimberg  ...  perfide ,  donne-moi  donc  la  force  d'ou- 
blier ce  nom  ;  tu  dois  m'entendre  ;  arrache  cette 
ion  âge  de  mon  ame. 

RepoufTant  Amélie  ,  volant  à  fes  genoux  ,  furieux, 
plein  de  rage  &  d'amour ,  ordonnant  les  apprêts  dé 
mon  mariage  ,  révoquant  ces  ordres ,  perfécuté,  (î 
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je  puis  le  dire  ,  par  toutes  les  furies  ,  telle  étoit  ma 
lîtuatipn. 

Je  me  détermine  à  ne  point  former  cet  engage- 
ment ;  j'ofe  l'annoncer  à  la  malheureufe  Amélie  par 
iine  lettre  étendue  où- je  lui  offrois  toutes  mes  richef- 
fes:  mais  Je  lui  déclarois  qu'il  m'étoit  impoffîble  de 
joindre  ma  main  à  ces  dons  :  je  reçois  cette  réponfe. 

aa  Je  n'ai  donc  pu  triompher  de  ces  fentiments 
9  qui  m'outrageoient  !  votre  jaloufie  ,  votre  horrible 
•»  jaloufie  a  été  plus  forte  que  mon  amour.  Liebman  , 
V  ceft  pour  la  dernière  fois  que  mon  cœur  s'ouvre 
»>  à  vos  regards.  Je  n'ai  aucun  reproche  à  me  faire  ; 
»  vous  avez  eu  mon  premier  foupir  :  celui  qui  me 
9)  refte  vous  fera  encore  confacré  ,  malgré  vos  in- 
9t  juftices  Se  votre  peu  de  tendrefle  ;  car  fi  vous 
3t  m'euffiez  aimée  ,  ces  nuages  fe  feroient  bientôt 
m  diilîpés,  &  vous  n'auriez  vu  dans  Amélie  qu'un 
»  objet  digne  de  vous  être  uni.  Vous  avez  pu  dou- 
»  ter  de  ma  fincérité  !  je  vous  le  répète  :  je  n'ai 
»  jamais  connu  le  fentiment  que  par  vous  &  pour 
»  vous  feul.  Rimberg  n'auroit  obtenu  que  mon 
jo  eftime  ,  s'il  n'avoit  pas  offenfé  l'amitié  ;  plus  cré- 
»  dule  que  vous  ,  parce  que  j'aimois  plus  que  vous  , 
•  j'ai  étouffé  toutes  mes  défiances  au  fujet  d©  votre 
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■»  parente  ;  f  étois  fi  portée  à  croire  que  vous  m^âi*' 
35  miez ,  qu'un  mot  de  votre  bouche  a  fuffi  pout 
»  ramener  le  calme  dans  mon  ame  ;  calme  trompeur  ! 
»  je  vous  ai  retrouvé  :  mais  j'ai  perdu  mon  ami , 
33  mon  amant  ,  mon  époux  !  &  quand  vous  me  fe- 
»  fufez  le  nom  de  votre  femme ,  quand  vous  voulez 
33  éviter   jufqu'à  mes  regards ,  quand  vous  m'ôtez 
39  votre  amour  ,  vous  comblez  vos  outrages  !  vous 
a>  me  parlez  de  fortune  !  des  richefles  à  moi  qui  au- 
»  rois  donné  l'empire  de  la  terre ,  fi  on  me  l'eût  offert , 
»  pour  mériter  un  feul  de  vos  fentiments  !  des  ri- 
»  chefles ,  Liebman  !  &  c'eft  vous  qui  m'accablez  à 
3»  ce  point  !  c'efl  vous  qui  m'avez  fi  peu  connue  ! 
»  des  richefles  !  quoi  !  c'eft  vous  ,  qui  me  faites   ces 
»  offres  !  Je  n'en  ai   pas  befoin  ,  je  n'ai  befoin  que 
»  d'un  cercueil  ;  mon  fort  eft  rempli.   Au  moment 
3»  que  vous  recevrez  ce  billet  ,  j'aurai  ceffé...  je  ne  me 
33  plaindrai  plus.  Adieu  ,  je  me  flatte  que  vos  remords 
3»  me  vengeront  ;  vous  regretterez  Amélie   :  il   ne 
»  fera  plus  tems  i.,  un  froid  mortel  aura  glacé  ce 
33  cœur ,  ce  cœur  rempli  de  vous  ,  ô  le  plus  cruel, 
»  &  le  plus  injufte  de  tous  les  hommes  ,  &  votre 
»  image  en  fera  effacée.  « 

P.  S.  33  J'ai  déjà  reclamé  vos  bontés  pour  mes  pa- 
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»  rents  :  les  puniriez-vous  du  trop  de  fenfibilité  de 
»  leur  malheureufe  fille  ?  malgré  votre  barbarie  ,  Je 
»  vous  connais  des  fentiments  généreux  ;  Je  follicite 
»  donc  votre  bienfaifance  en  faveur  de  ces  miféra- 
m  bles  auteurs  de  mes  jours  :  c'eft  vous  donner  une 
»  preuve  que  je  vous  aime  encore  ,  en  expirant  par 
»  vos  coups.  Œ 

Je  n'avois  pas  achevé  de  lire  ces  derniers  mots  : 
j'avois  couru  à  l'appartement  d'Amélie  ;  je  ne  la 
trouve  point  ;  j'appelle  mes  domeftiques  ;  j'im- 
plore leur  fecours  ;  ils  font  des  perquifitions  ;  je 
découvre  enfin  qu'elle  étoit  en  ces  lieux  :  j'y  vole  ; 
c'eft  dans  cette  même  chambre  où  nous  fommes 
qu'Amélie  s'offre  à  ma  vue  ,  mais  pâle ,  faas  mouve- 
ment ;  j'embraflbis  un  corps  inanimé  ;  j'employe  tous 
les  moyens.  Que  vous  dirai-je  ?  Amélie  r'ouvre  les 
yeux  ;  de  quelle  horreur  je  fuis  frappé  ,  lorfqu'on 
rae  déclare  qu'il  faut  fe  hâter  de  combattre  les  pro- 
grès du  poifon  !  Oui ,  nous  dit-elle  d'une  voix  tom- 
bante ,  c'eft  le  poifon  le  plus  dévorant  qui  s'allume 
dans  mes  veines  ;  on  m'a  forcée  d'ofFenfer  le  ciel... 
(elle  me  reconnaît)  Venez- vous  recevoir  mon  der- 
nier foupir  ?  ah  !  Liebman  ,  ce  cœur  palpite  encore 
pour  vous  î 
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Je  vous  épargnerai ,  monfieur  ,  des  détails  qui  ne 
peuvent  intéreflTer  que  moi  feul.  Vous  vous  figurez 
l'excès  de  ma  douleur  :  il  égaloit  celui  démon  amour. 
Amélie  m'apprend  que  dans  fon  défefpoir ,  oubliant 
ce  qu'elle  fe  devoit ,  étouffant  le  cri  de  la  nature ,  & 
repouflant  la  religion  ,  elle  s'étoit  déterminée  à  pren- 
dre un  breuvage  qui  la  plongeroit  dans  un  fommeil 
éternel.  Elle  avoit  craint  que  ma  préfence  ne  lui  infpi- 
rât  de  la  faiblefTe ,  &  ne  la  détournât  de  fon  defîein  : 
elle  étoit  venue  l'exécuter  ici.  AufTitôt  j'appelle  tous 
les  fecours  de  la  médecine  ;  on  employé  les  remèdes 
les  plus  efficaces.  J'étois  continuellement  aux  genoux 
d'Amélie  ;  j'implorois  mon  pardon  ;  je  lui  renouvel- 
lois  les  ferments  d'une  tendrelTe  qui  ne  feroit  plus 
altérée  par  des  foupçons  indignes  d'elle  &  de  moi- 
même  ;  mes  fureurs  jaloufes  s'airoupifroient;}en'écou- 
lois  que  l'amour;  Amélie  enfin  femontroit  innocentée 
mes  regards.  Je  reçois  une  lettre  de  Rimberg  qui  achè- 
ve de  difliper  tous  les  nuages  ;  il  venoit  d'être  bleflTé 
mortellement  dans  un  duel  qu  il  avoit  eu  à  foutenir 
contre  un  de  fes  parents  ;  il  vouloit  ,  medifoit-il, 
avant  que  de  mourir ,  rendre  hommage  à  la  vérité  , 
&  par  cet  aveu  obtenir  du  ciel  l'expiation  de  fes  cri- 
■  mes  ;  il  me  traçoit  un  fidèle  tableau  de  tout  ce  qu*il 

avoit 
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avoit  imaginé  pour  entraîner  Amélie  dans  le  piège  j 
il  confeiïbit  hautement  qu'il  n  avoit  pu  triompher  ds 
fa  vertu  ,  &  il  nniflToit  par  me  prier  d'être  fenfible  à 
fon  repentir.  Je  m'écrie  :  ma  divine  Amélie  n'a  rien 
à  fe  reprocher  !  je  la  pofTéderai  !  c'eft  à  moi  que  ferone 
fes  charmes  ,  fa  foi ,  fon  coeur  !  précipitons  le  mo- 
ment... Oui  j  je  ferai  ton  époux  ;  oui ,  ma  chère  Ame- 
lie  ,  nous  ne  vivrons  plus  que  l'un  pour  l'autre  ;  nous 
retournerons  dans  cette  retraite  qui  fera  notre  uni- 
vers ;  c'eft-là  que  j'employerai  tous  mes  jours  à  t'a- 
dorer,àtefaire  oublier  un  emportement  trop  crimi- 
nel ;  nous  nous  retrouverons  dans  ces  lieux  qui  t'ont 
vu  naître ,  &  commander  à  ton  amant  ,  à  toute  la 
nature  ;  ah  !  plus  que  jamais  Liebman  chérira  ton 
empire. 

Je  me  hâte  de  donner  mes  ordres  ;  on  s'occupe  des 
préparatifs  de  notre  mariage  :il  alloit  fe  célébrer  dans 
ce  féjour  que  j'appellois  la  patrie  d'Amélie  ;  une  fête 
auffi  élégante  que  fomptueufe  nous  y  aittendoit  ;  j'é- 
tois  le  plus  fortuné  des  hommes  ;  je  ne  voyois  plus  , 
je  ne  goûtois  plus  qu'une  yvreffe  continuelle  d'amour 
&  de  félicité  ;  j'avois  perdu  le  fouvenir  de  mes  mal- 
heurs palTés  ;  Rimberg  ,  la  terre  entière  s'évanouif- 
foit  de  ma  mémoire  comme  un  fonge  défagréable 
Tome,  IIL  Ff 
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qu'un  heureux  réveil  viendroit  entièrement  effacer  ; 
j'épiois  le  moment  où  la  fanté  d'Amélie  auroit  re- 
pris fes  forces  ,  &  je  touchois  à  cet  inftant  fi  attendu. 
Jamais  je  n'avois  conçu  plus  d'efpérance  ;  jamais  je 
n  avois  plus  aimé  ;  j'entretenois  mon  adorable  mai- 
îrefle  du  bonheur  que  je  me  promettois  ;  je  lui  pei- 
gnois  les  délices  qui  nous  étoient  réfervées. 

Ce  jour  enfin  briiloit  où  je  devois  m'unir  à  tout 
ce  que  j'idolâtrois  î  Amélie  ...  c'étoit  la  nature-  dans 
fes  attraits  ingénus ,  parée  des  ornements  de  l'art  ;  que 
de  beauté  î  que  d'amour  !  Encore  une  fois ,  le  palTé 
avoit  fui  de  mes  regards  ;  j'erabrafTois  l'image  la  plus 
riante  &  la  plus  flatteufe  ;  j'étois  plongé  dans  l'enchan- 
tement 9  je  n  avois  plus  de  voix  pour  m'exprimer  ;  je 
ferrois  tendrement  la  main  d'Amélie  ,  &  je  laiflbis 
couler  des  larmes  ,  la  plus  vive  exprefllon  d'une  ten- 
dreffs  qui  n'avoit  point  de  modèle. 

Nous  nous  rendions  à  l'églife.  Je  ne  fçais  ,  me  dit 
Amélie,  mes  genoux  cliancelent ...  ma  force  m'aban- 
donnelarrétons  un  raoment;feroit-ce  l'excès  de  la  joie  ?.. 
Liebman,  fou  tiens -moi...  Je  la  prends  avec  vivacité 
^ans  mes  bras-,  j'implore  du  fecours.  Amélie  reprend 
d'un  ton  prcfque  «teint  :  Liebman  ...  où  êtes-vous  ? 
Cuis- je  daiîS  votre  fein  ?  Liebman ,  je  ne  vous  vois 
plus  !  je  ne  vous  entends  plus  !.•  fi  dumoins  j'avois 
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emporté  dans  la  tombe  le  nom  de  votre  iépaufe  L, 
Mon  cher  Liebman  ..,  approchez  .„  je  me  meurs. «mes 
parents  ...recevez  mon  ame&  ...  aîmez-moî  toujours, 
C'efl  ici  que  le  comte  efl:  terraflfé  par  la  douleur  : 
une  abondance  de  fanglots  lui  coupe  la  parole  ;  il  refte 
penché  vers  la  terre  ;  je  veux  le  relever  ;  il  fe  jette  fur- 
ie portrait  d'Amélie,  en  verfant  un  torrent  de  larmes  : 
• —  Ma  chère  Amélie  ,  je  n'entretiens  donc  plus 
qu'une  vainc  image*!  c'eft  inutilement  que  je  Tinonde 
de  mes  pleurs  !  ils  coulent  fur  une  toile  infenfible,., 
Infenfîble ,  quel  mot  !  quand  je  meurs  de  morj 
amour ,  quand  jamais  je  ne  t*ai  plus  adorée.  Je  ne 
puis  te  rendre  la  vie  un  inftant ,  un  feul  inftant  ! 
tu  verrois,..  tu  fçaurois  combien  Liebman  t'aimoit* 
Connaifïez- vous  ,  monfîeur  ,  des  expreflions  qui 
vous  donnent  une  idée  de  l'état  où  je  me  trouvai , 
lorfque  je  fus  alTuré  qu'Amélie  m'étoit  ravie  fans 
retour ,  que  ce  corps  embelli  de  tant  de  charmes  , 
que  je  ferrols  dans  mes  bras  avec  tant  de  fureur, 
n'étoit  qu'un  cadavre  froid  &  inanimé  ,  quAmélie 
n'exiftoit  plus  ...  elle  n'eft  plus  !  je  ne  m'accoutume 
point  à  cette  affreufe  penfée  !  cette  perte  eft  encore 
toute  nouvelle  pour  mon  ame  î  je  vois  le  cercueil  3 
la  pompe  funèbre  ,  les  pâles  flambeaux  ;  j'entends  le 

Ffij 
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retentîflement  lugubre  de  c^tte  terre  fépulchrale  qui 
va  couvrir  pour  toujours  l'idole  de  mon  cœur. 

Je  tombai  comme  privé  de  la  vie  ;  je  ne  fortis  d'une 
léthargie  profonde  quepour  appercevoir  le  monument 
ou  A r-  elle  étoit  renfermée  c'étoit  un  des  effets  du  poi- 
fon  qui  lui  avcit  cr  ifc  cette  mort  imprévue  ;  les  remè- 
des n'avoient  fait  q u'affoupir  le  mal ,  &  nous  tromper 
furies  progrès  ;  ^e  cév    '  à  mon  défefpoir  \  je  courois 
m'enfoncer  dans  l'épaifijur  de  la  forêt  ;  j'appellois  à 
haute  voix  Amélie.  Il  y  avoit  des  moments  où  j'imagî- 
nois  l'entendrejôc  que  je  l'a^^'oercevois  dans  l'obfcurité 
de  la  nuit  s'élever  devan:  ;noi  à  travers  de  fombres 
feuil'ages  i  elle  me  tendoit  les  bras  ;  je  me  précipitois 
vers  elle  •  le  fantôme  /évanouifiToit.  Lorfque  j'em- 
braflfe  ce   tombeau  qui  contient  fa  cendre ,  je  croîs 
éprouver  un  treflaillement  ;  la  fenfibilité  feroit-elle 

X^ppellois  d  haute  voh'  ,  ù'c.  Qu'on  ne  dife  point  que  ce 
dcfordre  attache  aux  grandes  dou'eurs,  neft  pas  dans  la 
nature.  Le  cclébrc  abbéde  Rancé ,  1  homme  peut-être  le  plus 
lenfible  &  'e  plus  malheureux  ,  avant  que  d'être  pénétré  des 
confolations  &  vies  lumières  de  la  religion  ,  couroit  dans  le 
filence  des  nuits ,  &  dans  l'obC-urité  des  bois,  appelleren 
pleurant,  &r  avec  des  cris,  une  femme  qu'il  avoit  tendrement 
aimée, &  qu'une  maladie  atfreufe  étoit  venue  lui  enlever.  Il 
pouffa  même  l'égarement  du  déièipoir  lufqu'à  croire  qu'il 
pouvoit  éxiflcr  des  moyens  de  forcer ,  fi  Ton  peut  le  dire,  les 
barfiCrei  du  tombciiu  ^  5c«le  rappcilcr  lej.  morts  à  la  vie ,  Sec* 
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entièrement  éteinte  chez  les  morts  ?  objet ,  unique 
objet  de  tous  mes  fentiments  ,  eh  !  quoi,  tu  ignorerois 
à  quel  point  tu  m'es  cher  encore  !  tu  ne  verrois  point 
mes  larmes  !  tu  n'entendrois  point  mes  cris  ! 

Un  pafteur  charitable  vint  m'arracher  au  noir  pro- 
jet de  me  détruire.  Il  verfa  dans  mon  fein  ces  confola- 
tions  que  la  religion  feule  eft  capable  d'y  apporter. 
Oui ,  monfieur  ,  je  ne  l'éprouve   que  trop  :  après 
des  malheurs  fi  effrayants  ,  il  n'eft  que  la  religion 
qui  puifle  retenir  encore  notre  ame  ;  la  mienne  ce- 
pendant ne  fçauroit  fe  guérir  ;  j'ai  renoncé  à  tout  ; 
je  traîne  mon  fardeau  de  douleurs  ...  je  le  dépoferai 
dans  ce  réduit  oii  j'ai  vu  mourir...  Ah  !  monfieur  , 
quelle  femme  adorable  !  &  c'eft  moi ,  c'efl:  moi  qui 
l'ai  plongée  au  cercueil   !  ma  jaloufie  ,  mon  infer- 
nale jaloufie  Ta  afTaffinée  !  Quand  ma  cendre  fera- 
t'elle  réunie  à  la  fienne  ?  tous  les  jours  ,  elle  reçoit 
mon  tribut  de  regrets  &  de  pleurs  :  c'eft  là  mon  feul 
plaifir ,  mon  unique  occupation  ;  je  ne  tiens  au  monde 
que  par  ce  feul  fentiment.   Oui  ,  c'eft  un   bienfait 
du  ciel  qui  vous  envoyé  en  ces  lieux  pour  recueil- 
lir mon  dernier  fouffle  ;  il  a  permis  qu'une  ame  fen- 
fible  fe  pénétrât  de  tout  ce  que  j'endure.  Je  ne  vous 
le  cacherai  point  :  j'ai  goûté  une  efpèce  de  fatisfac- 
Ûon  que  j'étois  bien  loin  d'attendre ,  à  épancher  mon 
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cœur  dans  le  vôtre  :  il  efl:  fi  furchargé  d'amertume  ! 
je  vous  ai  parlé  d'Amélie  :  ce  fera  le  dernier  mot  que 
proférera  ma  voix  défaillante.  Au  nom  de  l'huma- 
Eiité  ,  monfieur  ,  ne  me  quittez  point.  Le  ciel  vous 
récorapenfera  d'une  adion  fi  généreufe  :  hélas  !  puif- 
Cez-vous  n'éprouver  jamais  le  coup  qui  m'a  frappé  \ 
perdre  tout  ce  qu'on  aime  !.»&  j'exlfte  encore  ! 

Il  étoit  trop  vrai  que  la  fituation  de  Liebman 
ctoit  devenue  la  mienne ,  &  que  je  ne  pouvois  l'aban- 
donner ;  il  ctoit  du  nombre  de  ces  malheureux  aux- 
quels on  ne  fçauroit  accorder  trop  de  compaflion. 
Eft-il  des  étrangers  pour  les  cœurs  fenfibles  ?  je  re- 
gardois le  comte  comme  mon  plus  tendre  ami.  Cepei> 
dant.  des  afiaires  elTentielles  me  forçoient  de  m'arra- 
cher  à  fa  fociété  ;  il  me  dit  ,  en  pleurant  dans  mes 
bras  :  je  croyois  avoir  épuifé  le  malheur  ,  &  votre 
départ  me  fait  éprouver  qu'il  me  reftoit  encore  de 
nouvelles  pertes  à  reflentir.  Je  lui  promis  de  le  revoir 
aufîîtôt  que  les  circonftdnces  me  le  permettroient. 
J'acquitai  ma  promeffe  ;  je  profitai  de  mes  premiers 
inornents  de  liberté,pour  revoler  auprès  de  ce  refpec- 
dable  infortuné  ;  je  le  trouvai  dans  fon  lit ,  fuccom- 
bant  à  fon  chagrin.  A  peine  m'eut- il  apperçu:  il  fit  un 
effort  pour  me  préfenter  la  main  ,  &  m'embrafler. 
Ah  1  mon  unique  ami ,  me  dit-il  ,  je  vous  revois  ! 
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j'en  rends  grâces  à  Dieu  qui  bientôt  va  me  débaraf- 
fer  de  la  vie.  Quelle  reconnaifTance  ne  vous  dois-je 
point?  vous  êtes  arrivé  à  propos  pour  me  fermer  les 
yeux  ;  c'eft  dans  votre  fein  que  j'exhalerai  mon  der- 
nier foupir. 

Je  voulus  confoîer  Liebman  &  le  ranimer  iloîa 
<ie  me  taire  fur  l'objet  de  fa  douleur  ,  je  lui  en 
parlois  fans  ceffe:  auffi  eus-je  la  fatisfadtion  de  pro- 
longer fon  éxiftencô  de  quelques  jours  ;  il  n'avoitque 
le  nom  d'Amélie  à  la  bouche ,  &  lorfqu  il  n'eut  plus 
îa  force  de  s'exprimer  ,  il  me  montroit  fon  portrak 
qu'il  couvroit  de  baifers  ,  accompagnes  de  fombres 
gémiffements.  Enfin  après  avoir  laiffé  par  fon  tefta- 
ment  des  témoignages  de  fa  bienfaifance  à  la  famitlb 
d'Amélie ,  &  aux  pauvres  ,  Liebman  expira  dans  mes 
bras.  Il  m'avoit  recomm^andé  de  lui  faire  donner  I2 
fépulture  dans  le  même  tombeau  qui  renferme  fa  mal- 
iieureufe amante  :  ou  a  fuivi  fes  volontés;  il  m'a  lègue 
une  efpèce  d'efquifle  au  crayon  ,  qui  le  repréfents 
pleurant  fur  ce  monument  funèbre  ;  je  la  conferve 
comme  un  gage  précieux  de  l'amitié  ;  mes  regards  :fe 
reportent  continuellement  fur  cette  image  ;  j'entends 
Liebman  ;  je  m'entretiens  avec  lui  ;  oui  ,  mon  char 
Liebman  ,  jufqu  au  dernier  foupir ,  je  me  fouvieudiai 
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de  rhomme  le  plus  malheureux ,  &  le  plus  digne  de 
ma  pitié  &  de  ma  tendreiïèjje  verrai  couler  tes  pleurs; 
je  gémirai  avec  toi  ;  tu  revivras  dans  mon  ame.  C'eft 
,  pour  les  cœurs  infenfibles  que  meurent  les  amis  :  ils 
font  toujours  préfents  à  ceux  qui  fçavent  aimer. 
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